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Dès l’âge de 16 ans, après de fortes études primaires, il fut reçu en 1872 à 
l'École normale primaire des Vosges où il passa les trois années régulières 
d’études, et il futensuite pendant 4 ans, jusqu’en 1879, instituteur primaire 
dans les Vosges: il put alors devenir répétiteur, d’abord au lycée de Chau- 
mont, puis au lycée de Nancy, ce qui lui permit de prépareret de passer devant 
la Faculté des Sciences de Nancy sa licence ès sciences naturelles en 1881, sa 
licence ès sciences physiques en 1883, et de devenir enfin, en 1884, agrégé 
des sciences naturelles. Le petit instituteur des Vosges se trouva ainsi, 
à 28 ans, en 1884, Professeur aux lycées Saint-Louis et Henri IV. Il ne 


considéra pas cette chaire dans les lycées de Paris comme le couronnement : 


d’une carrière, mais simplement comme un moyen de commencer sa véri- 
table carrière scientifique. Il utilisa tous les loisirs que lui laissait l’ensei- 


gnement pour des recherches personnelles, devint en 1889 docteur ès 


sciences naturelles, n'hésita pas à demander des congés pour accomplir des 
voyages lointains et des missions aux colonies, et avait ainsi, dès 1906, 
recueilli un bagage scientifique suffisant pour s'imposer aux suffrages des 
professeurs du Muséum et des membres de l’Académie des Sciences et 
devenir professeur à la chaire de Classification et familles naturelles des 
phanérogames, au Muséum national d'histoire naturelle. [l put ainsi con- 
tinuer ses recherches et ses voyages avec une activité renouvelée et, le 
26 février 1917, il était élu membre de notre Section de Botanique. 

Les principales recherches scientifiques de notre regretté Confrère ont 


élé intimement liées à ses voyages et à ses efforts très souvent couronnés de 


succès pour développer dans les colonies françaises des cultures productives. 
ILécrit dans sa Notice sur ses travaux scientifiques : 


« Les voyages ont d’ailleurs pour le naturaliste, et spécialement pour le botaniste, 


un attrait tout particulier et sans cesse renouvelé. Ils ne sont pas seulement, comme 
pour les autres personnes, une occupation agréable et intéressante par laquelle on 
récrée ses yeux de spectables toujours nouveaux : le naturaliste voyageur a son atten- 
lion constamment éveillée, ses facultés d'observation sans cesse en activilé; sur son 
chemin tout le retient, lout l’intéresse, tout sollicite son examen; les journées 
s'écoulent invariablement trop courtes, mème quand, pour ses compagnons de route, 
elles paraissent démesurément longues. De lous’ses voyages, le naturaliste rapporte 
non seulement une moisson de souvenirs durables, mais encore une multitude de con- 
naissances nouvelles et toujours des collections intéressantes. » 


C'est ainsi qu'il parcourut successivement un grand nombre de pays : 
Congo, Algérie, Tunisie, Égypte, Antilles, Guyane, Japon, Java et Indo- 
chine, Il ne rapporta pas seulement de ses voyages des matériaux fort 


Li 


? 
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intéressants pour ses études personnelles et pour les collections du Muséum, 
il en profita pour donner des conseils qui furent souvent suivis pour la 
production du caoutchouc, de la gutta-percha, des textiles végétaux et 
notamment du coton, du Pate: de la vanille, pour ne citer que les princi- 
pales cultures. 

Si, dans la sévère crise économique que traverse le monde, la France se 
trouve, grâce à son empire colonial, dans une meilleure situation que bien 
d’autres pays, elle le doit pour une grande part aux savants qui, comme 
Henri Lecomte, ont permis une meilleure utilisation des territoires décou- 
verts par nos explorateurs, conquis par nos soldats, organisés par nos 


administrateurs. 


Philippe Van Tieghem, qui s’y connaissait bien en hommes, portait sur 
Henri Lecomte, encore jeune, le jugement suivant : « l’un des plus anciens, 
des plus fidèles et des plus distingués travailleurs de mon laboratoire; il a 
montré par son exemple qu’on peut être à la fois anatomiste habile, pro- 
fesseur excellent, voyageur HSpile et observateur Drpa de la végé- 
tation tropicale ». 

Je ne peux retracer ici le détail de ses travaux innombrables de bota- 
nique appliquée et de botanique systématique. Je voudrais mentionner 
tout au moins ses plus importants travaux d'anatomie et de biologie, ses 
importantes contributions à l’étude du liber, de lParticulation des pédi- 
celles floraux. * 

En même temps que ses travaux. personnels et d'excellents ouvrages 
d'enseignement pour l’enseignement secondaire, Henri Lecomte a publié 
d'importantes Flores coloniales, et notamment la Flore générale de l'Indo- 
chine, à laquelle sa participation personnelle fut très considérable. 

Sa mémoire ne vivra pas seulement par ses travaux scientifiques, mais 
par les collections qu'il a assemblées au Muséum et par l’action féconde 
qu'il a exercée sur des cultures coloniales dont le développement continue 
à se poursuivre. [l a mérité ainsi non seulement l'admiration de tous les 
savants, mais la reconnaissance de tous les Français. 

Pour notre part, nous conserverons de lui le souvenir d’un Confrère tou- 


jours affable, avec lequel les relations personnelles étaient particulière- 


ment agréables. 
J'adresse en votre nom à sa famille l'expression de notre bien sincère 


sympathie. | 
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ASTROPHYSIQUE. — Les radiations du ciel nocturne dans l'intervalle 
spectral 5000-8000 À. Note (') de M. Æ-CaBaANNES. 


I. En 1932 L.-A. Sommer(?)obtint au Mont Wilson deux photographies 


sur lesquelles il put mesurer 35 raies de 5265 à 7280 À. Ces raies occupent | 


sur les clichés une longueur de 4"",9. J’ai repris cette étude avec le spectro- 
graphe brièvement décrit dans une Note antérieure (*); 1l est plus 


lumineux, mais un peu moins dispersif que celui de Sommer (4"",6 au lieu. 


de 4"",9). En août 1933, au Pic du Midi, j'ai fait avec Dufay une première 
pose sur plaque sensible à l’infrarouge ; au mois dernier j'ai fait à Montpel- 
lier trois nouvelles poses sur plaques panchromatiques. Le meilleur spectre 
a été obtenu en 6 heures 30 minutes dans la nuit du 12 au r3 mai. Voici 
le tableau des longueurs d'onde mesurées sur les enregistrements au 
microphotomètre; l'étude directe des clichés au microscope n’a donné que 


les radiations soulignées. Une accolade réunit les radiations qui forment un. 


groupe caractéristique. J’ai grossièrement numéroté les intensités de o à 5; 
la lettre d indique une raie diffuse. L'incertitude des mesures passe de 
quelques angstrôms à quelques dizaines d’angstrôms du vert à l’infra- 
rouge (‘). Les longueurs d'onde marquées N et S (ou des valeurs assez voi- 
sines) ont été déjà mesurées dans le ciel nocturne N (par Sommer) ou dans 


les aurores boréales A (par Gyllenskiôld et par Végard). 


!) Séance du 11 juin 1934. 


We) 

(?) Zeitschrift für Physik, TT, 1933, p. 354, et 80. 1933, p. 273. 
(*) J. Capannes et J. Duray, Comptes rendus, 198, 1934, p. 306, 
(2) 


0 


Les radiations 5016 (1), 5039 (2), 5086 (2) et 5153 (24) ont été données en 
5003 (2), 5030 (3), 5092 (1) et 5162 (1) dans la Note antérieure déjà citée (2). 
s'agissait alors de spectres obtenus sur plaques photographiques ordinaires et les. 
radiations 5000-5200 À sont à la limite de la sensibilité de ces plaques : la brusque 
variation de la sensibilité avait pu fausser nos mesures de longueurs d'onde. 
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I. L'identité du spectre du ciel et de celui des aurores polaires (!)paraît 

© } È 
beaucoup plus complète entre 5000 et 8000 À que dans la région spectrale : 
3900-5000 À où l'intensité du groupe négatif des bandes de l’azote (qu’on 
ne retrouve que très affaiblies dans le ciel) donne au spectre des aurores 
un caractère particulier. Les bandes du premier groupe positif sont, an 
contraire, assez intenses dans le ciel et s'étendent du vert à l’infrarouge ; 
de 5320 à 5510 À, c'est la suite & ——5; de 6040 à 6170,  — =; 
de 6550 à-6780, — #53; de 7250 à 7480, rw 53; enfin de 7750; 
à 8330,  —("— 1, Le potentiel d'excitation du ciel nocturne est donc compris 
entre les 9,3 volts nécessaires à l'émission du premner groupe positif de l'azote 
et les 19,6 volts nécessaires à l'émission du groupe négatif. Si l'on attribue à 
0 sea 0e) Fe x 

l’argon la forte raie du ciel 6966 À, on peut préciser davantage et fixer à 
plus de 13,5 volts ce potentiel d’excitation. 

IV. Mais les plus intenses des radiations rouges émises par le ciel ont 
certainement une autre origine. J’y vois, avec Sommer, les bandes tellu- 
riques de la vapeur d'eau (*). Etendue des bandes, position de leur centre 
de gravité, la coïncidence est frappante : 


Bandes. CE D. œ. (2 B. dl. 


Ciel diurne (absorption). .... 9540 5900 - 6300 6520 6960 . 7200 
Ciel nocturne (émission). .... 5740 :” 5919 6310 6510 : ! 6970, 7200 


Il'semble bien que l’on observe aussi dans le spectre d'émission du ciel 
nocturne les bandes 'E -> ** de la molécule d'oxygène : 


Bandes, a. ia B. À. 
COVER EMMA a A A Rene 780 6288 6880 7620 
Ciel nocturne (émission) .......... 577 6302 6907 7608 


V. Enfin, sur les clichés comme sur les enregistrements au microphoto- 
mètre, l'importance de l’émission continue d’origine interplanétaire paraît 
négligeable vis-à-vis du spectre discontinu d’origine atmosphérique; on 
comprend ainsi que les bandes telluriques puissent apparaître dans le ciel 
nocturne comme bandes d'émission. Dans ces conditions il n’est pas étonnant 
que Lord Rayleigh, étudiant d’une nuit à l’autre les variations d'intensité 


(*) L. Vécarn, Geofysiske Publikasjoner, 10, 1933, fascicules 4 et 5, p. r. 

(2) La vapeur d’eau existe donc encore à 100%" d'altitude. Peut-être faut-l 
attribuer à une condensation de ces molécules d’eau sur les ions négatifs de la haute 
atmosphère certains nuages élevés comme ceux qui accompagnent les aurores boréales 
et qui, pendant le jour, révèlent la forme des draperiés aurorales. 
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du ciel à travers des écrans colorés, ait obtenu une corrélation entre l'in- 
tensité de la raie 5555 A et celle de la lumière rouge du ciel nocturne ("). 
D'autre part, J. Dufay, comparant le ciel nocturne au ciel lunaire, trouva 
que le rapport de brillance est 2,65 fois plus grand dans le rouge que dans 
le bleu (*). L’intensité des raies rouges atmosphériques explique cette 
anomalie. 


M. M. Cauzzeey fait hommage à l’Académie des tomes X et XI des 
Trasaux de la Station zoologique de Wimereux, publiés sous sa direction et 
renfermant des recherches de M. R. Wei : Contributions à l'étude des 
Cnidaires et de leurs nématocystes. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrératRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : | 


Nouce météorologique sur les côtes de France et d'Afrique du Nord, par 
M. J. Roucu. (Présenté par M. Ch. Maurain.) 

 Augerr Caquor. Équilibre des massifs à frottement interne. Stabilité des 
terres pulvérulentes ou cohérentes. (Présenté par M. M. d'Ocagne.) 


(l 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur les chaines multiples discontinues. 
Note de M. G. Mrmoc, présentée par M. Hadamard. 


Dans ce qui suit, nous considérons une chaîne multiple discontinue 
d'ordre / 
(1) ARDENNE MRC MN à 
dont chaque variable +; peut prendre une des valeurs 
(a) CAN TR PA ENONAE LS PAPE 


(:) Lord RayrmGn, Proceedings Royal Society, 109, 1925, p. 428. 
(2) Thèses de la Faculté des Sciences de Paris, 1928, p. 1r0o. 
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Nous désignons par A,(s—1,2,...,m!) un groupement déterminé de 
valeurs a; prises par les variables æ,_,, Ha PAUL lun SEUMAT PCA, ay) 
la probabilité d’avoir æ,— a,, après que les variables &,_5x,_1,,...,æ,, 
ont pris les valeurs a; données par le BrAUDERCRt LUE ; Ru 

On suppose que et 


" NE 


(3) à Pn(As, ay) = de O, 


quels que soient n, $, q. 

Dans ces on nous voulons mettre en évidence une propriété 
concernant l'influence à distance exercée par un groupement fini de 
variables (æ,,x,, ...,æ,) sur la variation de x,, lorsque n croît indéfini- 
ment. ; 


UE] 


Au groupement fini (æ,,æ,, ...,æ,), nous extrayons les variables + 
Ban. Ua CB ,.,.<X<met nous admettons que 


af sans préciser laquelle, 


1 ae) 
(8) ,(8) (8) 
L » ad} ay, a; » 
(A) ° » | : ne » 
ÆY » () k ) F al) à ain » 
CT) : ; ., 
les valeurs af”, a, ... appartenant à la suite (2). 


Soit P,(A, a,) la probabilité de l'égalité x,— a,, après que l’événe- 
ment (A) s’est vérifié. 
En considérant maintenant les variables &,, æ4, . .., æ;, comprises dans 


le groupement imtial æ,, æ,, ..., æ,(&' 8 <...<Y<m), on saitique 
| æy à pris une valeur al), af, ..., a sans préciser laquelle, 
(A’) ÆBr » als, ain, < BAS ab) » 
) PA A : ») 
ANT D an, ai, RE aix) » 


et désignons par P,(A', a,) la probabilité d'avoir æ,= a,, après que «,, 
dy, ..., dv Ont vérifié l'événement (A!). 
On a alors la propriété limite : 


(3) lim[P,(A, &,) —P,(A/:4)]—0, 


n> 


quels que soient les éléments qui interviennent dans les conditions initiales 
(A) et (A) 
La démonstration de cette relation repose sur l'emploi d’une transfor- 


te 
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A ition ae qui s'impose naturellement dans l'étude des chaînes 
multiples 


‘3 Y ; Si Cr Bin tr do A Roue st Url s 


& 4, -.., a étant des constantes choisies, telles que la junte z, prenne 
om oies atgetés | 


AÉRODYNAMIQUE. — Trajectoires et vitesses instantanées dans le champ 
4 d'une hélice aérienne. Note (') de M. Jacours Vazensi, présentée par î 


. M. Henri Villat.. 


En Do tant FN la méthode que nous avons employée pour 
obtenir les lignes d'émission dans le champ d’une hélice aérienne, méthode 
qui nous a permis d'étudier avec précision à tous régimes, la configuration 
tourbillonnaire de ce champ, nous avons pu obtenir les trajectoires dans 
toute l'étendue de ce champ. La modification consiste à distribuer la fumée, 
non plus d’une manière continue, mais par petites bouffées synchronisées 
avec l’hélice. Nous utilisons pour cela le dispositif expérimental déjà cons- 
titué pour des essais strobométriques, synchroniseur double et soupape 
électromagnétique. On matérialise un point en faisant coïncider l'ouverture 


:, 

: de la soupape avec le passage de la pale par une position angulaire fixe, 
4 | choisie à volonté, et l’on suit ce point sur sa trajectoire en décalnt sr 
| ment la phrase 4 l'éclair du stroborama par rapport à l’hélice. 

À Les résultats relatifs à la région tourbillonnaire d'une hélice monopalé 
— sont rassemblés dans la figure où l’on a représenté, en projection surle plan 


vertical P passant par l’axe, un faisceau de huit trajectoires issues d'un 
point À du plan P, à 14°" en amont du plan de rotation, et à 23°",5 en 
dessous de l'axe. La légende de la figure indique la façon dont les points 
correspondants sont définis; p,, par exemple, est dans le plan de rotation 
de l’hélice, alors que l'extrémité du bord de fuite de la pale a quitté la 
position basse située dans le plan P, et en est distante de 135°. On a tracé 

également, sur la figure, une ligne d'émission correspondant à la phase 45° 
On peut distinguer sur les spires des lignes d'émission issues du point A 
trois parties : la partie { constituée par le tourbillon apparaît sous la forme 
d’un tube hélicoïdal dont la base circulaire est dans le plan P que l’on suit 
sur une certaine longueur croissant avec la distance de l’hélice et qui se 
_ termine en pointe : nous donnérons une interprétation de cette apparence 


_(*) Séance du 4 juin 1934. 
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plus loin ; immédiatement derrière l’hélice on trouve dans le tourbillon la 
bouffée p,. 

Sur la partie 2 se distribuent les points en bouffées suivant p, et précé- 
dant p, ; au fur et à mesure que la spire progresse vers l'aval, les points 
correspondants progressent sur cette branche dans le sens des flèchés a, et 
lon voit qu'ils entreront obligatoirement dans le tourbillon, d’autant plus 
tard, du reste, qu’ils seront plus proches de p;. Sur la partie 3, qui comprend 
les points suivant p, et précédant p,, les bouffées progressent dans le sens 
des flèches b et, par conséquent, entreront dans le tourbillon d'autant plus 
tard qu’elles seront plus proches de n,. Le point p, lui, semble occuper 
toujours la même placé sur les spires successives, et il n’entrera par consé- 
quént jamais dans le tourbillon. En ce qui concerne les vitesses tangentielles, 
faute de place, nous n’avons inscrit en plan que la trajectoire du point p.. 
On peut dire que les points compris entre p, et p, limites exclues, ont à 
l’aval de l’hélice une vitesse tangentielle supérieure à celle des points com- 

_ pris entre p, et p,, limites exclues. En tout cas, cette composante tangen- 
tielle est de l’ordre du 1/10° de la composante sur le plan vertical de l'axe. 
En amont de l’hélice, Les vitesses des points entre p, et p,, limites incluses, 
ont uné composante tangentielle opposée à la rotation de l’hélice, égale au 
maximum au 1/10° de la vitesse d'avancement. Dans le tourbillon, les 
choses se passent tout différemment. Les particules d’air y sont animées de 

. fortes vitesses tangentielles dont la valeur est maximum sur la ligne 
moyenne du tourbillon; la vitesse angulaire correspondante est de l’ordre 
du 1/12° de la vitesse angulaire de l’hélice. Par suite de ces vitesses tangen- 
tielles, la fumée dans le tourbillon est chassée fortement du plan P, d'où 
l'apparence de tube; les parties du tube proches du plan P sont constituées 
de bouffées telles que p, p, ou p;, p,, alors que la pointe est formée par p.. 
Une remarque importante s'ensuit; les noyaux tourbillonnatres sont pleins. 


PHYSIQUE COSMIQUE. — Comparaison des spectres continus de quelques 
étoiles des types À et B. bosages nocturnes d'ozone. Note (') de 
MM. D. Barsiër, D. Cuarowce et E. Vassy, présentée par 
M. Ernest Esclangon. 


- Spectres stellaires. — Cette étude a été faite au moyen d’un appareillage 
* très simple, construit principalement en vue de la mesure nocturne précise 


(*) Séance du 11 juin 1934. 
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des coefficients d'absorption de l'atmosphère dans l’ultraviolet. Le spectror 
graphe est à prisme objectif : un prisme de Cornu, de 68"" de haut sur 65" 
d'arête de base, est suivi d’une lentille simple de 65"" de diamètre et de 60°" 
de distance focale environ, satisfaisant à la condition des sinus pour son 
foyer. On crée de l’astigmatisme en inclinant la lentille, autour de son 
diamètre parallèle à l'arête du prisme (‘), d’une dizaine de degrés à partir 
de sa position normale : on peut ainsi obtenir, d’une étoile, un spectre 
élargi (1"",3 en moyenne) en recueillant sur la plaque les focales tangen- 
tielles relatives aux diverses radiations. Le spectrographe est placé sur une 
petite monture équatoriale sans mouvement d’horlogerie, et l’on suit 
l'étoile, au moyen d’une lunette guide, liée au spectrographe. 

Les spectres de gradation (à temps de pose constant) s’obtiennent à 
partir d’une étoile artificielle constituée par un tube donnant le spectre 
continu de l'hydrogène moléculaire, placé à 1550" du spectrographe au 
foyer d’une lentille de quartz munie d’un diaphragme de surface variable. 

Cette étude préliminaire a été faite en avril dernier, au Lichtklimatisches 
Observatorium d’Arosa (alt. 1860", pression moyenne 610"") en Suisse. 
Grâce à la pureté de l’atmosphère, nous avons pu prendre de bons spectres . 
de « Lyræ, à Virginis, + Leonis, y Cassiopeiæ, s'étendant jusqu'aux 
environs de 3100 À et pour des distances zénithales atteignant parfois 80°, 
le temps de pose restant toujours compris entre 10 et 20 minutes (?) 
(plaques Guilleminot Fulgur). 

Chaque plaque contient (outre les spectres de gradation) plusieurs 
spéctres de la même étoile relatifs à une série de distances zénithales et 
permettant de déterminer les coefficients d'absorption de l'atmosphère 


pour toutes les radiations photographiées (3100-4900 À) : NOUS pouvions 
donc en déduire la comparaison des rayonnements continus des étoiles 
étudiées (en dehors des raies d'absorption ou d'émission), corrigés de 
l’absorption atmosphérique, à celui du tube à hydrogène, et par suite, la 
répartition de l'énergie dans les spectres stellaires, puisque l’on connaît la 
courbe d'énergie du spectre continu de la molécule d'hydrogène. Ces 
courbes de répartition énergétique sont représentées sur la figure : leur 
précision n’est pas aussi grande qu’elle pourrait l’être étant donné l’incer- 

(*) A. COouDER, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1199. 

(?) Les spectres stellaires correspondant à de grandes distances zénithales ont 


parfois un temps de pose de 1,5 à 2 fois plus grand que les autres spectres du même 
cliché; nous avons vérifié que la loi de réciprocité est applicable dans ce cas, 


\ 


aude ssous de 5700 À. croissante de non AO, et celle relative 


jonti du tube à hydrogène s'est montré assez analogue à à 
s étoiles de ces Lypes et constitue pour de telles études une excel- 
{ de com araison. IL. a de PH sur les spectres de LOL noir, 
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l'avantage d'être très peu sensible aux changements dans les conditions 
dans lesquelles il est produit ('). 
Dosages nocturnes d'ozone. — Connaïssant les coefficients d'absorption 


atmosphérique jusqu’à 3128 À nous avons pu calculer l'épaisseur d'ozone 
contenue dans l'atmosphère. Les valeurs trouvées s’intercalent bien entre 
celles mesurées, pendant les jours voisins, par Gôtz au moyen du spectro- 
graphe de Dobson. 


PHYSIQUE. — Sur la mesure des pressions par la détermunation photogra- 
phique des niveaux atteints par les liquides dans les tubes. Note (*) de 
M. A. Former, présentée par M. Brillouin. 


Dans la mesure des pressions, avec des manomètres à hiquides, il est sou- 
vent nécessaire d'employer des tubes manométriques relativement étroits 
et par suite d'effectuer des visées sur des ménisques, problème dont la diffi- 
culté est classique. Or il se trouve que dans le cas des liquides transparents, 
la photographie du ménisque peut permettre, non seulement de lever cette 
difficulté, mais encore d'obtenir une précision tout d’abord inattendue. 

Soit en effet un tube manométrique, vertical pour fixer les idées, éclairé 
par un faisceau rasant obtenu en disposant vers le bas du tube, à une cer- 
taine distance du ménisque, une source lumineuse diffusänte peu étendue S 
(Jig. 1). Les rayons entrés dans le liquide sous un angle voisin de l’angle 
limite et rencontrant le ménisque se divisent en deux groupes : les uns réflé- 
chis totalement sur la partie inférieure du ménisque enveloppent après 
leur rentrée dans l’air une caustique virtuelle C, ; les autres après deux 
réfractions liquide-air et air-liquide rentrent finalement dans l’air et enve- 
loppent une deuxième caustique C.. 

Un appareil photographique, à axe normal au tube, est mis au point 
sur la région du ménisque; sur la plaque ( /ig. 2) s’enregistrent deux petits 
trais fins dont l'épaisseur est de l’ordre de la grosseur du grain de l’émul- 
sion (0"",o1 avec les émulsions photomécaniques) et qui sont des images 
des focales /, et /, suivant lesquelles le plan de visée coupe respective- 
ment C, et C.. 

Chacune de ces focales peut être utilisée pour déterminer la position du 


(!) CHALONGE, Ann. de Phys., 1, 1034, p. 124. 


(?) Séance du 4 juin 1934. 
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. niveau du liquide en raison du fait, facile à établir théoriquement, qu’elle 


reste pratiquement fixe par rapport au ménisque lorsqu'on déplace la source 
lumineuse ou l'appareil photographique. Par exemple, l'objectif étant situé 
à 1" d’un tube de 4" de diamètre, le déplacement de /, est inférieur à o"",o1 
quand l’inclinaison par rapport à l’axe du tube des rayons issus de S passe 


Æ 
LV HP 


DR es) 


Fig. 1. Fig-"2. 


de 6 à 6°. Des déplacements de l’appareil photographique de 20°" de part et 
d'autre du plan horizontal tangent au ménisque entraînent pour la distance 
de , (‘}), au centre du ménisque, une variation inférieure à 0"",02. 

. Pour les tubes plus larges, où le ménisque peut être considéré comme 
ellipsoïdal, une construction graphique montre que les résultats précédents 


(1) Les déplacements de f, sont du même ordre de grandeur, mais sa définition par 
rapport au ménisque est moins précise, car elle fait intervenir des rayons se réfractant 


, au voisinage du raccordement du liquide avec le tube, il est donc préférable d'utiliser 


uniquement /;. 
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ne sont pas modifiés, ou plus exactement sont modifiés dans un sens favo- 
rable à la précision. | 

Toutes ces prévisions ont été vérifiées par des visées directes au microscope 
cathétométrique. : 

Dans la pratique, où la hauteur de liquide H équivalente à à la pression à 
mesurer est de l’ordre de quelques décimètres, 1l suffit de placer l’objectif 
à mi-hauteur entre les deux ménisques à une Lette de l’ordre de 2H. On 
vérifie aisément que l’erreur commise dans ces conditions sur H est au 
maximum égale à l'épaisseur du trait constituant l’image de la focale. 

La méthode photographique est particulièrement précieuse lorsqu'on 
doit mesurer des pressions variant suivant une loi à déterminer. Si par 
exemple on effectue sur la même plaque à intervalles de temps connus des 
photographies instantanées du tube, on arrive par un réglage convenable 


de l'intensité de la source S, à n’enregistrer à chaque prise de vue que les, 


deux traits images des focales: les variations de la pression en fonction du 
temps peuvent ensuite s’obtenir à loisir par des mesures micrométriques 
sur le cliché. 


ÉLECTRICITÉ. — Étude expérimentale des fluctuations de résistance dans un 
conducteur métallique de faible volume. Note (!) de M. J. Bernamowr, 
présentée par M. Cotton. 


J’ai indiqué (?) qu’un conducteur métallique de faible volume est sujet à 
des fluctuations de résistance d’origine électronique dont l’étude nous ren- 


seigne sur le nombre n, d'électrons libres par centimètre cube dans le métal 


étudié et sur la vie moyenne 0 d’un électron libre. 

Je donne ici quelques détails sur une expérience faite avec un fil fin de 
platine de r micron de diamètre environ obtenu par la méthode de Wol- 
laston. Afin d'utiliser à l’intérieur de ce fil une très grande densité de cou- 
rant, je le fais baigner dans de l’éther de pétrole. Le TRONTABE électrique 
est ent représenté par la figure 1. 

Le fil étudié se trouve en R dans le circuit d’une pile S et d’un transfor- 
mateur T de rapport 5, dont le secondaire est connecté à l'entrée d’un 
amplificateur à résistances qui permet de déceler 10° volt environ. Un 


.(*) Séance du 28 mai 1934. 
(?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1799. 


f 


\ 
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interrupteur T permet de remplacer la pile par un court cireuit. On peut 
faire varier le courant as le fil en choisissant convenablement le nombre 
d'éléments de la pile 14 

Due sortie de l’amplificateur se fait sur un couple thermoélectrique 
connecté à un galvanomètre très sensible G, en sorte que la déviation du 
| galvanomètre est Dptonnete au carré moyen du voltage d'entrée. 


Amplificateur 


| Entree Sortre 


À IZenCmiliamp)? 
5 10 15 2 


SAUT BTE NE ST RS TN D 
ART IORREPE 'AETSR Fréquence en kilocycles 


CRT , : Fig. 3. 


Un potentiomètre P permet de produire dans le circuit d’entrée une 

force électromotrice sinusoïdale très petite de périoge 1024; je compare la 

: | déviation obtenue à la déviation que donne l'effet à mesurer. En faisant 

: M _ varier la fréquence. de l’oscillateur on peut également tracer la courbe de 
_ sensibilité de l’ensemble du montage. 

PERS, 


D GR ro nn Semestre. (T. 198, N+ 255) 150 


VE 
tot. 
+ 
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Les expériences étaient faites de nuit après 1" du matin pour éviter les 
perturbations d'origine électromagnétique dont l'effet se faisait sentir 
malgré les blindages métalliques, et surtout l elfet microphonique sur le fil 
capillaire. 

La déviation permanente produite par leffet- Johnson, l'effet Schottky 
sur la lampe d’entrée et les faibles champs magnétiques Ne captés 
par le transformateur T était d'environ 140"", stable à 1 pour 100 près, en 
l'absence de perturbations extérieures. Au moyen de l'interrupteur Î, je 
lançais le courant dans le fil de platine. Je notais la déviation moyenne, 
lorsque l'équilibre était établi en observant le spot pendant deux ou trois 
minutes. Ce dernier s’écartait rarement de plus de 2"" d’une position 
moyenne. La figure 2 donne la différence des déviations observées avec et 
sans courant dans le fil capillaire, en fonction de l'intensité de ce courant. 

Des dégagements gazeux qui se produisent dans l’éther de pétrole inter- 
disent des intensités plus fortes que 4 milliampères. 

Avec les notations de la Note précédente on a 


v, est la force électromotrice d'entrée de période 1024 qui produit même 
déviation à la sortie que le phénomène étudié. Pour déterminer le volume, 
je me suis servi de la résistivité donnée par les tables pour le platine recuit 
en supposant le fil parfaitement cylindrique. - 


R = offset 9 — ls. Dans le cas étudié, R — 14. 083 bia 177, pt Sen 4, 
- En prenant 9 —1,05.10 * ohm-cm; s— ro FO C3; 9 = Ait 107% CIE 


OR 10 CFGrS: 
J’ai ensuite déterminé Fe g?(v)dy où g*{v) est Le rapport entre les 


déviations obtenues à la sortie pour une même force électromotrice 
d'entrée de fréquence » et de fréquence v,—1024 cycles. Le graphique 3 
représente les variations de g*(v) en fonction de la fréquence ». J'ai calculé 
l'intégrale / par pesée : / — 2.350 cycles. 

J’ai déjà donné la conclusion de cette étude : n,/0 —1,37.10°° C. G.S. 
à 10 pour 100 près. 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Diffraction d'électrons par le caoutchouc. 
Note (!) de MM. J.-J. Trizuar et H. Morz, transmise par M. M. de Broglie. 


L'un de nous a montré qu'il était possible d'obtenir des diagrammes de 
diffraction électronique avec des films minces de corps organiques tels que 
les acides gras et les paraffines (?), la cellulose et ses dérivés (*). 

Les substances étudiées jusqu'ici n’ont pas été choisies au hasard; elles 
appartiennent à des types fondamentaux de chaînes linéaires carbonées, 
formées par la répétition suivant une direction d'éléments identiques 
(— CA? ou restes glucosidiques). Il était important d'étudier également 
des chaînes du type de celles qui constituent le caoutchouc, et qui sont 
formées par la répétition du reste isoprène : 


OH CES CH CHE; 
| 
A0 à LA 
Nous avons cherché si l'analyse électronique, avec sa puissance d’inves- 
7 ai que, P 


tigation, ne pouvait pas être utilisée avec succès dans ce cas. Dans ce but, 
nous avons préparé, à l’aide d’une technique qui sera décrite dans un 


‘  _ Axe defibre 
220 220 
UT. > # 
: 120 120 
pire \ 
040 030 020 020 030 040 
r OR ES | e L'ON 
2 2 
120 120 
: SN + Z 
220 220 


autre Recueil, des films, de caoutchouc de quelques uu d'épaisseur (à 
partir de feuilles fumées ou de crépe); ces films ont été étirés d'environ 
100 pour 100, et examinés en envoyant, perpendiculatrement à leur surface, 


(:) Séance du 4 juin 1934. 

(?) J.-J. Trictar, Comptes rendus, 195, 1939, p. 215; Journ. de Phys., 7° série, 
ke, 1, 1933, p. 38. 

(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1025. 
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un pinceau d'électrons monocinétiques accélérés par une différence de 
potentiel de 30 à 40000 volts. 

On observe alors sur l'écran fluorescent deux types de figures de diffrac- 
tion : 1° trois halos « amorphes », ceci lorsque la préparation est trop 
épaisse ou n’est pas étirée; 2° des taches très fines et régulièrement 
réparties ( voir schéma). 

L'étude détaillée de ces phénomènes amène aux conclusions suivantes : 

Tout d’abord, les diagrammes de points n’apparaissent nettement que 
pour des préparations étirées (100 pour 100 environ). Les électrons inci- 
dents sont alors diffractés par des assemblages moléculaires régulièrement 
disposés et orientés, agissant comme un cristal unique. Ceci confirme le 
résultat déjà connu (Katz, Mark, Meyer, Rosbaud), à savoir que le caout- 
chouc étiré est biréfringent, et qu'il apparaît des interférences cristallines, 
aux rayons X, lorsque le degré d’allongement est au moins de 100 pour 100. 
Mais ces dernières interférences ne sont vraiment nettes que pour des éti- 
rements de 500 à 700 pour 100, alors que l’analyse électronique montre 
que cette «cristallisation » se produit en réalité, pour des films minces, avec 
des étirements beaucoup plus faibles. 

L'étude a indiqué en outre que ce phénomène de pseudo-cristallisation 
n'est pas stable : il ne peut être obtenu qu'avec des films fraîchement pré- 
parés et examinés immédiatement après étirement. Les taches de diffrac- 
tion disparaissent progressivement avec le temps (en 24 heures environ), 
el encore plus rapidement sous l’action des électrons incidents (elfet 
thermique). 

En tout cas, il est établi que les plages cristailines ne préexistent pas dans 
un film non étiré, car elles ne pourraient manquer d’être décelées par 
l'analyse électronique. Autrement dit, le caoutchouc au repos est cons- 
titué par des chaînes d'isoprène disposées au hasard et repliées sur elles- 
mêmes (structure amorphe donnant les diagrammes du 1° type); la trac- 
tion ortente ces chaines en les disposant parallèlement, suivant une 
répartition périodique, et en réalisant ainsi une véritable structure cristal- 
line artificielle. Ceci n’a pas lieu pour Les films d’acétyl- ou de nitrocellulose, 
qui cristallisent d’une façon parfaite sans traction, sous l'influence des 
seules tensions internes (!), alors que, pour le caoutchouc, il est nécessaire 
de faire intervenir une action directrice supplémentaire. 

Ïl est vraisemblable que cette différence est due à ce que les chaînes de 


(!) d.-J. Tricrar, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1025. 
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valence principale constituant la cellulose et ses dérivés sont rigides, tandis 
que celles constituant le caoutchouc sont déformables (enroulées sur elles- 
mêmes) et ne prennent une disposition régulière que par le dépliage consé- 
cutif à un étirement. Cette déformabilité, due à la présence d’une double 
haison, est à l’origine de l’élasticité du caoutchouc. 

Les diagrammes électroniques du caoutchouc fournissent un nombre de 
taches plus élevé que les diagrammes X; ils permettent en outre la 
détermination exacte de deux des côtés de la maille élémentaire, alors que 
les rayons X ne donnent que la période d'identité suivant l’axe de fibre. 

Leur interprétation nous a conduit à affecter ces taches des indices repré- 
sentés sur la figure. La surface du film étiré est constituée par un réseau 


rectangulaire plan, dont les dimensions sont : c—8,1 À : da = 12,4 À. Il 
est intéressant de constater que la première de ces distances, qui corres- 
pond à l’axe de fibre, est identique à celle trouvée par les rayons X (Meyer 
et Mark). La seconde coïncide aussi exactement avec l’une des dimensions 
de la maille que ces auteurs ont déduit à la suite de diverses hypothèses : 
mais, dans notre cas, ce résultat est obtenu d’une façon directe, et apporte 
donc une confirmation complète aux théories de Meyer et Mark. D'ailleurs, 
la position et les équidistances calculées pour la plupart des taches est 
identique à celles obtenues avec les rayons X. 

Il résulte aussi de nos recherches que les chaines d’isoprène sont disposées 
à plat sur la surface du film (dans le cas où le film est orienté par traction). 

Enfin il apparaît sur nos clichés quelques taches qui n’appartiennent 
pas au réseau du caoutchouc orienté. Nous aurons à indiquer la cause 
d'apparition de ces taches. 


ÉLECTROCHIMIE. — Capacité d'électrode en présence d'ions étrangers et 
capacité électrocapillaire du mercure. Note de M. N. 'Fuov, présentée par 


M. G. Urbain. 


I. Soient a la fraction de l'unité de surface de l’électrode occupée par la 
capacité, / l'épaisseur de la couche double, D sa constante diélectrique, la 


() 0 ÿ Des 
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L'expression, que nous avons établie précédemment (!), de la capacité 
apparente C’ prend la forme 
- / — a} Da 
5) GC: APE ArG— a) En ———. 
(2) «D ap? à hi / 


Nous avons pu montrer (') que la dispersion observée de C/ d’une élec- 
trode métallique en présence de ses ions propres s'explique par la variabilité, 
en fonction de la concentration, de la fraction à seule. 

IT. En solution d'ions autres que ceux du métal de l’électrode et en 
absence de ces derniers, la capacité mesurée diminue encore avec la concen- 
tration de l’électrolyte. On observe, dans ce cas, une dispersion moins 
importante qu’en présence d'ions propres. Voici, à titre d'exemple, 
quelques mesures de capacité du mercure (?) : 


u F/cm?. 

y (sec-1). KNO*Im. KNO0,01m. KGI1m. K CI 0,1 m. 
VOOR 37 - 50,5 3,7 
TOO RTE LC 28,9 8,7 Ho 55 30,0 
OCDE 24 TE 38,3 24,4 
ADO: at out 18,3 6,9 27,8 19,7 

LOPOD LEE 12,0 6,0 20 14,2 
ÉDDOO LS — DT = 10,6 


IIT. En absence d'ions propres du métal, « approche de l’unité et c’est le 
second terme du deuxième membre de l’équation (2) qui devient prépondé- 
rant. La capacité mesurée C/ devient identique à la capacité vraie C. La 
variation observée de la capacité en fonction de la concentration totale de 
l’électrolyte est, par conséquent, due aux deux facteurs suivants": 

a. Variation de la distance moyenne / à l’électrode de l’armature ionique 
du condensateur d’électrode, conformément à la théorie de Stern (*). 

b. Variation en fonction de la concentration de la constante diélectrique 
de la solution. On sait en effet (*) qu’en solution diluée la constante diélec- 
trique diminue d’abord avec la concentration croïssante, passe par un 
minimum, puis se relève, si bien qu'aux concentrations élevées sa valeur 
devient nettement supérieure à celle du solvant. Il paraît plausible 


1 


(45) ER A 
(?) Cf. Comptes rendus, 198, 1934, p. 
(*) Z. Elektrochem., 30, 1924, p. 508. 
€) Wan, Uricu et WEnxer, Z. Physik. Ch., 124, 1926, p. 4o5; Pneu Anne 
d, Physik, 83, 1927, p. 427; ce et La Mer, Science, 64, 1926, p. 122. 
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d’ Sdinettre une allure analogue pour la variation en fonction de la concen- 
tration de la constante diélectrique D qui intervient dans la capacité 
d’électrode. 

Les effets (4) et (b) relèvent de la concentration totale de la solution.en 
ions quels qu’ils soient alors que la fraction « dépend seulement de la quan- 
tité d'ions neutralisables, donc, en absence de polarisation extérieure, de la 


concentration d'ions propres da métal. 


IV. La dispersion que l’on observe en solution d'ions étrangers seuls 
semble indiquer une variabilité en fonction de la fréquence de la constante 
diélectrique D de la couche comprise entre l’électrode métallique et l’atmo- 
sphère ionique. Dans cette région, l’orientation des dipôles est entravée et 
diminue avec la fréquence croissante déjà aux fréquences aussi basses que 
celles de nos mesures. La couche de passage se comporterait donc comme 
certains diélectriques très visqueux (!) ou comme les corps solides au voi- 
sinage du point de fusion (?). 

V. Il y a désaccord entre la valeur de la capacité d’électrode minima du 
mercure polarisé, mesurée au pont Wheatstone en courant alternatif ou à 


- l’aide de l’oscillographe et celle que l’on tire de la courbe électrocapillaire à 


l’aide de la relation C — d° 5/de° (5 — tension superficielle, s — potentiel). 
Cette dernière valeur, d'environ 20u.F/cm?, est au moins 3-4 fois plus 
grande que la première. Récemment, Frumkin (*) attribuait cette diver- 
gence, d’une manière générale, à un phénomène de retard dans l’établisse- 
ment de l'équilibre. Conformément à ce qui précède (IV), nous croyons 
pouvoir préciser ce point en concluant que l'écart doit être dû à la variabit 
lité de la constante diélectrique D à l’électrode. Dans la mesure électroca- 
pillaire on opère uniquement en tension continue, donc à la fréquence zéro. 
La constante diélectrique, statique, doit par conséquent être supérieure à 
celle qui intervient dans les mesures en courant variable ou alternatif. 


1) Krremin et Müccer, Physic. Rev., 32, 1928, P: 979- 


() K 
(2) GRANIER, NU pies rendus, 170, 1924, p. 1313. 
(®) Sos, Phys, k, 1933, p. 242. 


Tr 
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DIFFUSION DE LA LUMIÈRE. — Sur la diffusion de la lumière par les mélanges 
binaires au voisinage du point critique de miscrbilité complète : mesures du 
facteur de dépolarisation. Note (') de M. A. Rousser, présentée par M. Ch. 

 Fabry. | Ds $e 


Si l’on éclaire un mélange homogène de deux liquides, on observe une 
lumière diffusée d’autant plus intense que la température du mélange se 
rapproche du point critique de miscibilité complète (T;); cette diffusion 
s'explique par l'importance croissante des fluctuations locales de concentra- 
tion. D’après la théorie d’Einstein (?}, la lumière diffusée à 90° du faisceau 
incident doit être complètement polarisée, c’est-à-dire encore le facteur de 
dépolarisation 9 — r/1 doit être nul (7 et I sont les intensités des vibrations 
diffusées, parallèle et perpendiculaire au plan du faisceau incident et du 
faisceau diffusé). Cependant Rocard (*) a trouvé pour 9 une valeur non 
nulle et constante dans le domaine d’opalescence (jusqu’à 4 à 5° au-dessus 
de T,) pour tous les mélanges qu'il a étudiés; il explique ses résultats expé- 
rimentaux par une diffusion supplémentaire dépolarisée due aux fluctua- 
tions du champ moléculaire. 


ke 
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J'ai mesuré le facteur de dépolarisation de la lumière diffusée par les 
mélanges suivants : (1), eau-acide isobutyrique, T,= 25°,50; (IT), hexane- 
nitrobenzène, T;=— 18°,40; dans un intervalle de température d’environ 10° 
au-dessus du point de miscibilité complète. Les mesures visuelles ont été 
faites par la méthode de Cornu, au moyen des raies jaunes et vertes de 
l’arc au mercure. Les courbes (1) et (IT) se rapportant chacune à l’un des 

(:) Séance du 11 juin 1934. 

(2) Annalen der Physik, 33, 1910, p. 1275. 
(*) Annales de Physique, 10, 1928, p. 116. 
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mélanges ci-dessus, ont été obtenues en portant, en abscisses, les valeurs 
de AT =T—T,(T : température du mélange pendant la mesure), en 
ordonnées les valeurs de 100 5. 

Les deux courbes ont sensiblement la même allure. Pour des valeurs 
décroissantes de AT, on voit que p commence par diminuer, passe par un 
minimum pour AT = 1° environ, et enfin augmente rapidement jusqu’au 
point critique (AT — 0), où l’on obtient 1009 — 2,3 avec les deux mélanges. 

1° La partie reculigre de chaque courbe révèle une diminution de la 
dépolarisation lorsqu'on se rapproche du point critique; cette diminution 
- provient de ce que les réémissions de lumière fortement dépolarisée 
(diffusion anisotrope, fluorescence) perdent peu à peu leur importance par 
rapport à l’opalescence provenant des fluctuations en concentration. La 
varialion linéaire de o en fonction de AT montre que [ varie en raison 
inverse de AT, ce que j'ai d’ailleurs vérifié directement dans l'intervalle 
2€ AT < 10°, et si la théorie d’Einstein est exacte, les droites correspon- 
dantes doivent passer par l’origine. En réalité, on a une très faible ordonnée 
à l’origine, o,, qui représente la valeur non nulle du facteur de dépola- 
risation de la lumière d’opalescence. J'ai obtenu, sur le graphique, 
2e —0,001 pour le mélange (1), &,—0,002 pour le mélange (I). Ces 
valeurs sont dix fois plus fables que celles prévues par la théorie du champ 
moléculaire ; elles sont de l’ordre de grandeur de la correction qu'il faut 
faire subir aux valeurs expérimentales de 2 pour tenir compte de la conver- 
gence du faisceau incident ('). | 

2° L'augmentation de 5 au voisinage immédiat du point critique 
s’explique bien par la diffusion secondaire, qui croît plus vite que la diffu- 
sion primaire si AT est suffisamment petit [comme (1/AT)? tant que la 
diffusion primaire croît comme 1/AT |. En supposant un faisceau incident, 
aplati suivant Oz, et qui se propage suivant Ox, j'ai calculé l'intensité, dans 
la direction O y, de la diffusion secondaire d’un élément de volume situé au 
centre O du volume diffusant. Si la vibration incidente, et par suite celle 
due à la diffusion primaire, sont parallèles à Oz, on obtient déjà pour la 
diffusion secondaire une composante parallèle à Ox, mais cette composante 
a sensiblement la même valeur en tous les points du tube renfermant le 
mélange binaire. À travers un nicol dont la section principale est parallèle 
à Oz, on ne doit pas voir la trace du faisceau primaire dans le champ 
d'observation; on doit trouver 9 — O. Si la vibration incidente, et par 


(1) J, Capannes, La diffusion moléculaire de la lumière, p. 93 (Paris, 1929). 


‘4 


2154 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


suite celle due à la diffusion primaire, sont parallèles à Oy on trouve, pour 
la diffusion secondaire, que la composante parallèle à Ox est sensiblement 
localisée sur le faisceau primaire, tandis que la composante parallèle à Oz, 
beaucoup plus faible, varie peu d’un point à l'autre du tube d’observation. 
A travers un wollaston, la trace du faisceau incident doit disparaitre dans 
l’image due à la vibration I et subsister dans celle due à la vibration 7; on 
doit avoir 9 = 

Dans dE othee de Rocaid au contraire (légère dépolarisation de la 
diffusion primaire); le premier montage donnerait pour p une valeur moitié 
de celle mesurée en lumière naturelle, le deuxième montage donnerait o —1. 
Or, avec le premier montage, pour le mélange (1)et pour AT — 0,15, j'ai 
trouvé pour 100 o la valeur 0,15 au lieu de la valeur 1,0 obtenue en lumière 
naturelle. Avec le deuxième montage j'ai pu observer la disparition du 
faisceau dans [alors qu’ilse détache nettement dans z (ce qui correspondrait 
à une valeur de © bien supérieure à 1). 

La superposition d’une diffusion secondaire, partiellement dépolarisée, à 
la diffusion primaire, complètement ass rend donc compte de l’aug- 
mentation de © au voisinage immédiat du point critique. 


SPECTROSCOPIE. — Sur l'absorption de l'oxygène entre 7000 et 3000 A. 
Note (') de M. L. Herman, présentée par M. Ch. Fabry. 


Janssen (?), en étudiant l'absorption de l'oxygène modérément comprimé 
(6 à 12 kg/cm?) pris sous une grande épaisseur, a mis en évidence trois 
bandes d'absorption situées dans la région visible du spectre et dont 
l'intensité varie proportionnellement au carré de la pression. Depuis Liveing 
et Dewar, Olszeswki, Shaver et autres ont montré l’existence d’autres 
bandes dans l’oxygène liquide ou fortement comprimé. D 

J’ai repris l'étude de l'oxygène faiblement comprimé dans une longue 
galerie souterraine, à l'Observatoire de Lyon. A cet effet j'utilise un tube 
métallique de 100" de longueur et 80o"" de-diamètre intérieur, pouvant 
supporter jusqu’à 15 kg/cm?. Comme source j'ai utilisé une lampe à incan- 
descence de 2 watts (6 volts 0,35 ampère) alimentée par des accumula- 


(*) Séance du 11 juin 1934. 
(?) Comptes rendus, 102, 1886, p. 1264 
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teurs. Le faisceau est rendu parallèle avec une lentille achromatique; à la 
sortie du tube on projette sur la fente du spectrographe la focale verticale 


d’une lentille cylindrosphérique formée d’une lentille cylindrique et d’un 
objectif achromatique. Ces dernières lentilles sont liées rigidement au petit 


_ spectrographe Krüss à 2 prismes de verre. 


= 4470. 
4780 


— 5325 
—5180 


4780 


Absorption 


LUNTIREERS ie 


Enregistrement I, absorption de l’oxygène comprimé à 10 kg/cm?; 
Enregistrement IT, spectre du soleil éouchant; Enregistrement III, spectre du soleil haut, 


J'ai fait varier la pression de o à 13 kg/em?. J'ai obtenu nettement les 
trois bandes de Janssen : 6300, 5780, 4780, la bande B très intense, ainsi 
que les bandes 5325, 4470, 3806 (la dernière ne figure pas sur l’enregistre- 
ment). En surexposant des plaques Ilford hypersensitives j'ai obtenu égale- 


ment la bande A. 
La bande 6300 s'élargit très rapidement lorsque la pression croît; aussi 
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recouvre-t-elle la bande & avant que cette dernière n’apparaisse nettement. 
Néanmoins on peut mettre en évidence cette bande & en comparant l’enre- 


gistrement | à celui du spectre du Soleil couchant. La variation de l’inten- 


sité de la bande 6300 avec le carré de la pression doit être modifiée par la 
présence de la bande 4, car cette dernière semble obéir à la loi de Lambert- 
Beer. 

Les bandes les plus fortes de l'oxygène comprimé sont encore visibles à 
3%, Pour des pressions inférieures la bande B subsiste seule. 

Janssen à annoncé qu'il avait observé visuellement les bandes 6300, 
5780 et 4780 dans le spectre du Soleil couchant ('). J'ai photographié 
celui-ci avec le spectrographe utilisé pour étudier le spectre de l'oxygène. 
La comparaison directe des clichés montre en effet uné analogie frappante 
entre les deux spectres, analogie qui se voit également sur les enregistre- 


ments reproduits ci-dessus. La bande «est beaucoup plusnette dansle spectre 


solaire que dans le tube d'absorption et recouvre en partie la bande 6300, 
très diffuse. La bande 5980 est aussi recouverte par les bandes 2 (5780-5670) 
de la vapeur d’eau et 4’ (5830-5790) de l'oxygène. Mais le maximum de la 
première est nettement décalé vers les petites longueurs d'onde, tandis que 
la seconde, toujours plus faible que «&, n’a pas une intensité suffisante pour 
expliquer la forte et large bande obscure dans le spectre du Soleil couchant. 
Malgré ces superpositions, la présence des bandes 6300 et 5780 est donc 
très probable dans le spectre du Soleil à l'horizon. 

Enfin la bande 4780 se retrouve aussi nettement dans le spectre du Soleil 
couchant (tracée en pointillé sur l'enregistrement). Elle a d’ailleurs été 
déjà dessinée mais non identifiée par Angstrôm. 

‘ C’est la plus caractéristique des trois, car on ne connaît pas d'autres 
bandes telluriques dans la même région. 


SPECTROSCOPIE. — /nfluence du champ électrique sur le spectre d'absorption 
du rubidium. Note (©) de MM. Ny Tsi-Zé et Cuooxe Suix-Praw, présentée 
par M. Ch. Fabry. 


H. Kubn (*}est le premier qui ait étudié le spectre d'absorption du potas- 
sium vers la limite de la série principale dans un champ électrique. Il a cons- 


(!) Report of the British Association for the Advancement of Science, 58" Meeting, 
Bath, september 1888, p. 547. 

(2) Séance du 11 juin 1934. 

(5) Zeit. für Physik, 61, 1930, p. 805. 
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taté que le nombre des raies observables de la série diminue à mesure que le 
champ augmente, et qu'il apparaît des raies nouvelles entre les raies prin- 
cipales. Ses expériences ont été récemment reprises par C. J. Bakker (') 


par Edoardo Amaldi et Emilio Segrè (?), qui firent en plus les mêmes J me. 
expériences avec le sodium. EE. 
Nous nous sommes proposé d'étudier, de la même manière, le spectre Es 
d'absorption du rubidium. La construction du tube d'absorption renfermant De 


un condensateur plan est inspirée de celui que W. Grotrian et C. Ram- nn . 
sauer (*) ont utilisé dans leur étude de leffet Stark. Comme source 
lumineuse, nous avons employé l’arc à charbon très pur et, comme appareil 


dispersif, le spectrographe E, de Hilger à optique de quartz. Un cristal de à 
spath d'Islande est placé devant la fente du spectrographe, de manière que É: 
les spectres d'absorption de la composante parallèle (composante &) et de Re. 


la composante perpendiculaire (composante 5) au champ électrique peuvent :3S 

être photographiés séparément et simultanément. 
_ La figure 1 donne la courbe micro-photométrique d’une portion du 
spectre d'absorption du rubidium sans champ électrique que nous avons pu 
1 photographier jusqu'à son quarante-quatrième membre. Les deux raies 
marquées K sont dues au potassium existant comme impureté. La première 5 


raie à gauche de la figure r est 5S-12P, À — 3082, 27 À. La raie (A = 3081, 

24 À ) à côté de celle-ci, ainsi que les deux raies faibles voisines de 5 S-13P > 

et de >S-14P, sont, sans doute, de ces raies nouvelles d'absorption signalées À 

par Suchamoy Datta et Birendrakumar Chakravarty (*), dont nous avons 
pu observer un plus grand nombre à côté des membres plus bas. 

Les courbes microphotométriques (A) et (B) de la figure 2 représentent 
les spectres d'absorption du rubidium dûs aux composantes & et 5 sous un 
champ électrique de 303 volts par centimètre. Les raies principales dimi- 

. nuent en intensité beaucoup plus vite que dans le champ nul et l’on ne peut 
_ les suivre ici que jusqu’à la raie 5 S-24P dansle spectre de la composante & 
et à la raie d S-26P dans celui de la composante 5. Entre deux raies succes- 
sives de lasérie principale apparaissent deux raies nouvelles. Ce sont des 
raies interdites par les principes de sélection, l’une appartenant à la transi- 
tion S — D, l’autre à la transition S —S. 
Sous le champ électrique de 303 volts par centimètre, la raie de la série 


= 
| (:) Proc. Amst., 36, 1933, p. 589. 
| (2) Nature, 132, 1933, p. 444. 
() Phys. Zeit., 28, 1927, p. 846. 
le (*) {ndian Journ. of Phys., T,1932, p. 273. 
; 


2198 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


5 s. mD qui apparaît la première correspond : à m — ice 3058, 02 À 
première raie de la série 5S — m5 correspond à à m— 16 (1 = 3026, 96À ). 
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Fig. 2 0. — © 303 v/cm. 


L'intensité de ces raies interdites augmente avec le nombre m. Les pre- 
mières raies de la série 5S --mS sont moins intenses que les raies corres- 


pondantes de la série 5S — mD, elles leur deviennent égales et puis les 


À )etla 
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dépassent en intensité : ceci est particulièrement clair sur le spectre de 
la composante & (/ig, 2, A), la série 55 — mD s'arrête presque au même 
endroit que la série principale. Il ne reste plus que la série 55 —mS qui 
commence aussi à diminuer en intensité d'une raie à l’autre. Le nombre de 
raies observables de la série interdite 5 S—mS sur le spectre de la com- 
posante & est plus grand que sur celui de la composante 6 (fig. 2,B). 

Le champ électrique appliqué dans la vapeur de rubidium a été porté 
à 1820 volts par centimètre. Nous trouvons la même allure de phénomène, 
mais les raies interdites apparaissent plus tôt ét la limite de la série princi- 
pale se recule davantage vers le côté des grandes longueurs d'onde. Nous 
publierons prochainement ces expériences et résultats en détails. 


RAYONNEMENT. — Démonstration expérimentale de l'existence du rayonne- 
ment dipolaire magnétique. Note (') de M. Henryk NiewopxiczaNski, 


présentée par M. Ch. Fabry. 


J'ai signalé récemment (?) dans le spectre du plomb neutre 4 raies 
unterdites correspondant aux transitions entre les états atomiques de la 
même configuration électronique 6s°6p°. Ces transitions sont défendues 
pour le rayonnement normal dipolaire électrique par la règle de sélection 
de Laporte. Comme dans ces expériences le champ électrique extérieur 
ainsi que le champ intermoléculaire n’avait pas l'intensité suffisante pour 
exciter le rayonnement dipolaire électrique forcé, il ne restait qu'expliquer 

ces raies par les rayonnements de quadrupôles électriques et de dipôles 
magnétiques. 

Une de ces raies À 4618 (*P,— 'S;) est interdite pour le rayonnement 
quadrupolaire par la règle de sélection pour le nombre quantique J, car 
dans la transition correspondante J, + /,< 2. Suivant les lois de sélection 
pour le rayonnement dipolaire magnétique données par Brinkmann (*) 
(An—=0;, AL— 0; AS—0o; AJ——+:1), la transition ‘SP, n’est pas 
permise pour ce genre de rayonnement non plus. Blaton et l’auteur (") ont 


(!) Séance du 4 juin 1934. 

(2) Physical Review, Wh, 1933, p. 854. 

(5) H. C. Brinkman, Dissertation, Utrecht, 1932; A. Rugnowiez et J. BLaron, 
Ergebnisse der exakten Naturwissenschaften, 11, 1932, p. 190. 

(*) J. Bcarox et H. NrewopniczaNski, Physical Review, 45, 1934, p. 64; J. BLaron, 
Zeitschrift für Physik, 89, 1934, p. 159. 
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montré que la probabilité de cette transition dans l’atome de Pb I n’est 
pas négligeable pour le rayonnement dipolaire magnétique; nous avons 
supposé par conséquent que la raie « interdite » À 4618 peut être attribuée 
au rayonnement dipolaire magnétique pue C’est en vüe de confirmer cette 
explication que l'effet Zeeman de cette raie a été étudié. 

IL existe une analogie complète entre le champ de radiation du dipôle 
magnétique et celui du dipôle électrique; on n’a qu’à remplacer dans le 
premier le vecteur magnétique H par le vecteur électrique E et E par — H. 
Pour les deux genres du raÿonnement dipolaire la règle de sélection pour 
le nombre de quanta magnétique m est la même : An — 0 ou E 1. Au con- 
traire, les règles de polarisation des composantes d’une raie spectrale dans 
l'effet Zeeman sont différentes. Dans la direction du champ magnétique, les 
composantes d’une raie dans l'effet Zeeman polarisées circulairement ne 
présentent aucune différence pour ces deux radiations dipolaires. Cepen- 
dant, dans l'effet Zeeman transversal, les composantes d’une raie de dipôle 
magnétique provenant des transitions Am—æ+1 sont polarisées paralle- 
lement au champ (les composantes x) et celles pour les transitions 
Am = 0 perpendiculairement au champ (les composantes 5), contrairement 

à l'effet Zeeman pour la radiation dipolaire électrique normal. Alors, 
ï examen de l’effet Zeeman transversal d’une raie spectrale peut renseigner 
sur la nature du rayonnement. 

Dans les expériences rapportées ici la vapeur raréfiée d plomb était 
produite dans un tube de quartz entouré d’un four électrique et joint aux 
pompes à vide. Des quantités définies d’argon étaient ajoutées à la vapeur 
de plomb et les décharges électriques à haute fréquence étaient excitées en 
utilisant des des extérieures annulaires. La fréquence de ces oscilla- 
tions électriques entretenues était environ d.10° cycles par seconde. Ces 
conditions sont particulièrement favorables à l’excitation des raies « inter- 
dites » du plomb, puisque les états métastables du PDT sont abondamment 
excités et en même temps leur vie moyenne est suffisamment prolongée. 

Le tube contenant la vapeur rayonnante de plomb a été placé entre les 
pôles d’un électroaimant type Dubois. Les composantes de la raie À 4618 
scindée dans le champ magnétique étaient photographiées en utilisant un. 
étalon Fabry-Perot avec un spectrographe à prisme en verre. L'’étalon se 
composait d’une plaque de quartz de 10"",2 d'épaisseur argentée de deux 
côtés. En plaçant entre le tube et l’étalon un prisme polariseur on obte- 
nait successivement les photographies des composantes x et 6. 

Connaissant la valeur du facteur g de Landé pour le terme spectral ?P, 


0 


(nd - 
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on pouvait espérer que la raie À 4618 se décomposerait dans le champ 
magnétique transversal en un triplet avec un écart de 1,5 unité Lorentz. 


En effet, sur les plaques obtenues on voyait distinctement une composante 
centrale 6 et deux composantes +, en complet accord avec les considérations 
précédentes. 

On a vérifié ainsi l'interprétation de la raie interdite À4618 dans le 
spectre du Pb: et en même temps démontré pour la première fois l'existence 


du rayonnement dipolarre magnétique. 


PHOTOGRAPHIE. — Déformations linéaires des films de nitrocellulose en 
fonction de l'hunudité atmosphérique. Note (") de M. Axpré Cuannrou 
et M'e S. Vazerre, présentée par M. Georges Perrier. 


_ En photographie aérienne, il n’a pas été possible jusqu'ici d'utiliser 
des films pour les relevés cartographiques de précision. En effet, au 
cours des manipulations et traitements qui suivent l'exposition, les dimen- 
sions linéaires des films subissent des variations. Le repérage des distances 
séparant les différents détails du terrain photographié est alors entaché 
d'importantes erreurs. 

Nous nous sommes donc proposé d'étudier les déformations linéaires des 
films commerciaux de nitrocellulose, en fonction de la teneur de l’atmo- 
sphère en humidité. 

Dispositif expérimental, — Les échantillons de films, découpés en bande de 30° 
de longueur sur 1,5 de largeur, étaient suspendus verticalement. A l'extrémité 
inférieure du film, était fixée une charge de 100% par millimètre carré de section, des- 
tinée à tendre le film. Au préalable, deux repères très fins et distants de 25°" étaient 
tracés sur le film. 


Les déplacements des deux repères étaient mesurés par visée dans deux micro- 
scopes horizontaux, munis chacun d'un oculaire à micromètre, Dans ces conditions, 


la précision des mesures atteignait le centième de millimètre. 


L'ensemble de ces appareils était disposé dans une petite pièce dans laquelle, soit 
par dégagement de vapeur d’eau, soit par insuflation d'air sec, il était possible de 
faire varier la teneur en humidité, à température constante. 

Nous avons vérifié que la charge exercée sur le film n’entraiînait aucun allongement 
permanent, même après application d'une durée de 24 heures. 

“Nos mesures ont été réalisées à des températures variant entre 18° el 21°. 


_s 


# _ 


(1) Séance du 11 juin 1934. | : 
CR, 1934, 1 Semestre, (T. 198, N° 25.) 1D1 
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résultats obtenus au cours d 
des allongements relatifs, en f 
de film : film nu, sens longitudinal, épaisseu 
film nu, sens latéral, épaisseur 0°",1 (carrés 
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rimentaux. — La figure ci-dessous groupe les principaux 
e nos essais. Les points représentent la valeur 
onction de l'humidité, pour diverses natures 
r o"",1 (cercles et triangles); 
); film émulsionné, sens lon- 
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allongement ton 4000 


gitudinal, épaisseur 0°”,1 (croix); film émulsionné, sens longitudinal, 


o"",15 (points noirs). (L'âge de ces films s’échelonnait entre 


épaisseur 
ble, ni lavé, ni 


> et 13 mois environ, et aucun d'eux n'avait été, au préala 

développé.) 

Nos expérienc 
1° Les dimensio 


es permettent de dégager les considérations suivantes : 
ns linéaires des films de nitro-cellulose s’accroissent, 
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lorsque, à température constante, la teneur de l’atmosphère en humidité 
augmente. 
2° Les allongements sont sensiblement proportionnels à l'accroissement 
d'humidité. 

On remarque, en effet, que l’ensemble des points correspondant aux 
divers films peut être inscrit entre deux droites parallèles très voisines. 

Les écarts existant entre les points sont certainement dus à des erreurs 
expérimentales; car 1l est très difficile de maintenir une atmosphère, assez 
volumineuse, à un degré hygrométrique constant pendant un temps 
suffisant pour que l'équilibre du film et des hygromètres avec la vapeur 
d’eau soit certainement atteint. 

3° Lorsque la teneur de l'atmosphère en humidité augmente de 
1 pour 100, les dimensions linéaires des films s’accroissent de 0, 1 pour 1000. 

4° La vitesse de l'absorption de la vapeur d’eau par le film est très 
rapide, l'établissement de l'équilibre dépend de l'épaisseur du film; nous 
n'avons pourtant pas trouvé de différences sensibles entre les films de o"",1 
et ceux de 0"", 15 d'épaisseur. Au bout de quelques minutes, 1l n'y avait 
plus de variation mesurable dans la longueur du film. 

5° Lorsque la teneur en humidité décroît, les films subissent une con- 
traction, mais l'équilibre de déshydratation est beaucoup plus long à 
atteindre que celui d'hydratation. Néanmoins, après plusieurs heures, les 


films reprennent leurs dimensions initiales. La déformation en fonction de 


l'humidité peut donc être considérée comme réversible. 
6° L’allongement est le même, soit dans le sens latéral, soit dans le sens 
longitudinal, et également semblable pour les films nus ou pour les films 
émulsionnés. 
Conclusion. — Nos déterminations ont établi le sens ainsi que la valeur 
des déformations linéaires des films de nitrocellulose, en fonction de 
Phumidité atmosphérique, mais, comme nous l’exposerons dans un pro- 


chain travail, ces règles ne sont plus exactes lorsque les films ont, outre . 


de l’action de la vapeur d’eau, été traités par l’eau ou par tous autres 
réactifs. 
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RAYONS X. — Méthodes de focalisation dans l’analyse des poudres cristal-, 


lines et dans la spectrographie des- rayonnements X et y. Note de 
M. H. Huzvsri, présentée par M. Jean Perrin. 


I. J'ai décrit (') un principe de focalisation qui condense un certain 
nombre de réalisations particulières possibles dans la technique des rayons X 
et basée sur la remarque suivante : 

Si un faisceau conique de rayons X éclaire une préparation cristalline 
disposée, dans le cas théorique limite, sur la circonférence d'un cercle 
normal et centré sur l’axe de ce faisceau, les cônes de Debye relatifs aux 
différents points de cette circonférence ont un point commun sur cet axe. 
Sur un plan passant par l’axe se dessinent des figures spectrales dont j'ai 
étudié la forme et les caractéristiqués en fonction des constantes cristallines 
de la préparation et des données géométriques du montage. 

A. Rogozinski (?) a présenté, deux mois plus tard, une Note de principe 
sur l’analyse cristalline aux rayons X par une méthode de focalisation. 

Cette méthode est celle que, d’un point de vue plus général, j'ai moi- 
mème décrite. M. Rogozinski doit faire la rectification correspondante. 
Il m'a signalé d’autre part, personnellement, l'existence d’un court 
article de Brentano (*). Cet auteur remplace le monocristal cylindrique 
de Gouy (*) par une préparation cristalline disposée suivant la paroi 
interne de ce cylindre et remarque, qualitativement, qu'il se forme sur 
l’axe des points de concentration du rayonnement diffusé. Mais il_est 
évident, d’après ma précédente Note, que l’ensemble d’un certain rayon- 
nement monochromatique diffusé ne donne plus d'images réelles stig- 
maliques de la source comme dans le cas de Gouy. La méthode d’analyse 
photogr aphique proposée par M. Brentano me semble d’une réalisation, 
pour le moins compliquée et délicate. 

Si l’on se reporte à ma Note antérieure, on peut évaluer la largeur d’une 
zone de concentration sur l’axe lorsque la préparation présente un certain 
volume. Une extension 3, de la préparation parallèlement à l’axe donne 


1 


) H. Huruser, Comptes rendus, 198, 1934, p. 79. 
) Comptes rendus, 198, 1934, p. 993. 

3) Arch. des Sc. a el nat., 5,1, 1919, p. 590. 
) Ann. de Phys., 9° série, 5, ue p: 241: 
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une largeur : 


une extension à, normalement à l’axe donne une largeur : 


sin2(20 — x) + sin2æ 


AO — 
21sin?(20 — «) 


Le gain d'intensité réalisé par cette méthode permet de faire des déter- 
minalions précises de constantes cristallines avec des temps de pose très 
courts par rapport à ceux exigés par la technique classique. 1 

Pour tirer le maximum de rendement de cette méthode il serait avanta- 
geux de la coupler avec des tubes à rayons X, à anticathodes coniques 
ou cylindriques, facilement réalisables, et qui donneraient directement des 
faisceaux coniques et cylindriques creux primaires. 1 

Il. Méthode générale de focalisation dans la spectrographie des rayons X \ 
et y. — On peut établir une méthode spectrographique d’un emploi étendu 
à l’aide d’une lame cristalline incurvée suivant un cône de révolution et 
d’une fente circulaire centrée sur l’axe de révolution et normale à cet axe. 
À partir d’une source large, on obtient sur l’axe du système un point de 
concentration pour chaque groupe de rayons diffusés monochromatiques. 
La fente peut être placée sur le trajet des rayons incidents ou des rayons 
diffusés ou être accolée contre la surface cristalline. Les réflexions sélec- 
tives se produisent soit sur la face interne, soit sur la face externe de la 
lame courbée. Il n’est pas interdit d'approcher la source tout près du 
cristal, même pour de petits angles de Bragg, contrairement aux exigences 
de la méthode de Gouy. Suivant les angles de Bragg à étudier, on placera 
la source d’un côté ou de l’autre du cristal par rapport au sommet du cône. 
L'angle au sommet du cône doit être choisi suivant le domaine spectral à 
étudier. Ainsi, l’analyse des rayonnements très pénétrants peut se faire 
sans que la source et les points de focalisation soient rejetés à de trop 
grandes distances du cristal, comme cela se produit très vite dans la 
méthode du cylindre de Gouy. Cette possibilité et l'emploi avantageux des 
sources étendues faciliteraient l'étude des rayonnements +. Sur une plaque 
photographique passant par l’axe les figures spectrales affectent une forme 
semblable à celle que j'ai calculée pour le cas d’une préparation cristalline 
_ circulaire (loc. cit.). Un compteur de quanta ou une chambre d’ionisation 
se déplaçant sur l'axe conviennent bien à l’analyse du rayonnement. 

Les premiers essais pratiques montrent que les spectres obtenus sont 


- 
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intenses et la technique assez simple pour justifier la réalisation plus 
complète de cette méthode. Comme la réflexion se fait sur une face de cli- 
vage de la lame cristalline, on peut employer des cristaux courbés élasti- 
quement ou plastiquement. Les déformations du réseau tendent d’ailleurs 
à affiner les zones de concentration, dans le cas pratique où le cristal 
n'est pas infiniment mince. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le déplacement du point azéotropique de l’azéotrope 
ternaire (CH, CH°.OH, H°0) en fonction de la pression. Note (' de 
MM. W. Swigroszawski et B. Rarpinski, transmise par M. G. Urbain. 


Les auteurs ont construit, en métal, un appareil de distillation sous 
pression, pouvant supporter jusqu'à 25°", d’après le modèle des appareils 
de distillation en verre de W. Swietoslawski, La technique des mesures 
comparatives était analogue à celle mise au point antérieurement par 
W.Swietoslawski et ses collaborateurs, On mesurait donc en même temps 
la température d’ébullition de l’azéotrope et de l’éthanol, comme substance 
étalon secondaire. Les analyses ont été faites à l’aide des tables de données 
réfractométriques et de densité établies par Barbaudy. 

Dans le tableau ci-dessous nous donnons les pressions p, les tempéra- 


tures d’ébullition de l’éthanol 4, et de l’azéotrope ,., ainsi que la composi- 


tion des azéotropes centésimale. 


p aim. ter. ÉAz. tEt— ÉAz. CAR OU CRE OH EC 
1,00 78,32 64,85 13:47 9h, 18,9 7,4 
3,41 102,72 “101,06 11,06 68,1 29,4 9,4 
6:73 Hoi O4 122,08 10,46 63,7 24,9 10,04 
9:69 150,17 140,99 9,22 61,9 29,6 1270 

10,29 192, 4} 143,27 9,17 61,5 25,0 13,0 

19,02 178,02 171,39 7,60 60,0 24,4 15,6 

19, 12 179,20 171,89 7,30 60,3 24,5 15,2 


Ces données montrent qu'avec la pression croissante le point azéotro- 
pique se déplace de manière que la teneur en eau augmente graduellement 
de 7,4 à 15,4 pour 100, la teneur en benzène diminue dans les limites 
de 74,1 à 6o,15 pour 100. En ce qui concerne l'éthanol, sa teneur croît au 
début, passe par un maximum sous une pression de 10°" environ, puis 


(1) Séance du 28 mai 1934. : 
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décroît très lentement. Entre 6", 13 et 19", 12 les différences de teneur en 
éthanol ne dépassent pas 0,7 pour 100. La teneur en éthanol la plus élevée 
est de 25,6 pour 100. | 

Vu les difficultés liées à l'exécution de cette expérience et à la déter- 
mination précise de la composition de l’azéotrope, il serait souhaitable 
de vérifier l’allure de la courbe de déplacement du point azéotropique 
en fonction de la pression soit sur le même exemple, soit sur un autre du 
même caractère. 

Sur un diagramme tous les points azéotropiques sont situés à l’inté- 
rieur de triangles formés par les droites reliant les points correspon- 
dants des azéotropes binaires : l’hétéroazéotrope (C°H°, H?0) et les 
homoazéotropes (C?H° OH, H?0) et (C‘H°, C’H5OH). 

Pour vérifier cette constatation dans le cas de pressions plus élevées, 
nous avons déterminé les déplacements en fonction de la pression des 
points des azéotropes binaires ci-dessus. Les élévations des points d’ébulli- 
tion de l’éthanol et des azéotropes montrent que les coefficients (dt/dp),, 
sont légèrement inférieurs à (dt/dp),,. Ainsi l'augmentation de la pression 
de 18‘ élève le point d’ébullition de l’éthanol de 100°,88 alors que l’éléva- 
tion A,, de la température d’ébullition de l’azéotrope est de 107°,00. Par 
conséquent, l’abaissement azéotropique 1,,—#,, diminue en passant de 
19°,47 à 7°,35. 

Les valeurs trouvées pour les pressions jusqu’à 6"" concordent, en ce 
qui concerne la teneur en eau, avec les données de Keussler. Par contre, 
pour les pressions plus élevées, nos résultats s’écartent de ceux de cet 
auteur. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action des solutions aqueuses de sulfate cui- 
rique sur l'oxyde cuivrique. Note (') de M. O. Bien, présentée 


par M. G. Urbain. 


Les solutions aqueuses de sulfate cuivrique réagissent lentement, à la 
température ordinaire, sur l’'oxyde cuivrique en donnant un sulfate 
basique, qui a fait l'objet des mêmes controverses que celui qu’on obtient 
avec l’hydroxyde cuivrique (?). 


(:) Séance du 11 juin 1934. 
(2) O. Binper, Comptes rendus, 198, r934, p. 653. 
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En particulier Fowles (') a annoncé que Le sel basique (SO*, 4Cu0, 3H? 0) 


qui prend naissance par l’action des solutions aqueuses de sulfate cuivrique 
sur l’oxyde noir de cuivre Cu O diffère de celui (SO*, 3CuO, 2H°0) qu'on 
prépare à l’aide de l° hydroxyde bleu de cuivre Cu(OH)°, et que l'emploi 
de l’oxyde brun de cuivre 3 CuO, Cu(OH}? donne un mélange (SO®, 
3,9 CuO; 2,50 de ces deux cites basiques. 

Les Ébberthes suivantes m'ont permis de constater que l'analyse élé- 
mentaire, le spectre de diffraction de rayons X et la susceptibilité magné- 
tique sont les mêmes pour le sulfate basique SO*, 4CuO, 4H°0 préparé à 
partir de l’oxyde noir ou de l’hydroxyde bleu de cuivre. 

Par l’action de solutions aqueuses de sulfate cuivrique sur l’oxyde brun 
de cuivre, il se forme encore le même sulfate basique, ce qui est en accord 
avec les travaux de MM. Champetier et Thuau (*) qui, par l'étude aux 
rayons X des produits provenant d’une deshydratation progressive de 
l’hydroxyde cuivrique n’ont pas pu révéler d’autres combinaisons définies 
que l’oxyde anhydre Cu O et l’hydroxyde Cu(OH }?. 

Le sulfate basique SO“, 4 CuO, 4H°0 est paramagnétique : suscébRD 
lité spécifique y — 11,5 >< 107° à 17°. Le calcul de la susceptibilité molécu- 
laire montre une fois de plus l'existence propre de ce sulfate basique. Il ne 
peut s’agir d’un mélange équimoléculaire des constituants. 

Mailhe (° ) a indiqué, en outre, que l’action des solutions aqueuses de 
sulfate cuivrique sur l'oxyde vert de nickel NiO, l'hydroxyde Ni(OH)' ou 
le carbonate de nickel CO* Ni ne donne pas un i basique mixte, mais bien 
encore le sulfate basique précédent. 11 m'a été possible de confirmer, à l’aide 
des spectres de diffraction de rayons X et des mesures de susceptibilités 
magnétiques, qu'il en était bien ainsi. Il est d’ailleurs à noter que les sels 
de nickel se transforment dans la réaction précédente en sulfate soluble et 
que le sel basique de cuivre ne retient pas une quantité de nickel décelable 
au réactif de Tschugayeff ou à la balance magnétique... 

L'étude microphotométrique des spectres de diffraction de rayons X du 
sel basique SO*, 4 CuO, 4H° 0, obtenu par les différentes méthodes précé- 


dentes (action des solutions aqueuses de sulfate cuivrique sur les oxydes 


_ noir et brun, hydroxyde bleu de cuivre, oxyde vert, hydroxyde ou carbo- 


nate de nickel), montre en outre que les intensités relatives des raies de 


(1) J. Chem. Soc. London, 1926, p. 1845. 
(2) Comptes rendus, 194, 1932, p. 93. 
(®) Ann. Chim. Phys., 2T, 1902, p. 362. 
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diffraction sont les mêmes pour toutes les préparations. Les quelques raies 
communes à l’hydroxyde cuivrique et au sulfate basique de cuivre qui 
avaient été observées précédemment dans la préparation de sulfate basique à 
partir de l’hydroxyde cuivrique ne doivent pas être attribuées à la présence 
d’une petite quantité d'hydroxyde non transformé, mais à des équidis- 
tances égales de certains plans réticulaires des réseaux des deux composés. 
D'ailleurs les-rapports d’intensité des raies communes sont très différents 
pour l'hydroxyde cuivrique et le sulfate basique de cuivre. 


, CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’hydratation de l’anhydride phosphorique. 


‘ 


Note (!) de MM. A. Travers et Yu Rwoxe Cuvu, présentée par M. Urbain. 


L’hydratation de l’anhydride phosphorique a été étudiée par un assez 
grand nombre d'auteurs; malgré cela, les contradictions sur la nature du 
produit obtenu n'ont pas encore été complètement élucidées. Sabatier, 
Balareff (?) ont affirmé que l'hydratation de l'acide méta, d’abord formé, 


‘conduisait directement à PO‘H*. Giran, Holt et Meyers (*) ont prétendu 


au contraire qu'on obtenait d’abord exclusivement P*O'H". 

Parmi les travaux les plus récents nous citerons ceux de M"° Rechid (*), qui 
a remarqué que « l’anhydride phosphorique ordinaire (toujours complexe) 
lui a donné parfois, quand le taux d’insoluble gélatineux était faible, une 
solution aqueuse où dominait l'acide dimétaphosphorique ». 

Nous avons indiqué (*)un nouveau mode de préparation de cet acide, qui 
ne coagule pas l’albumine, et confirmé que, par hydratation, il dune 
d’abord uniquement ete pyrophosphorique, stable en solution (en 
l'absence d’autres acides minéraux) tant que la température reste infé- 
rieure à 66°. 

Nous rappellerons d’abord que l’anhydride phosphorique du commerce, 
même dit pur, est un mélange de plusieurs variétés, et qu'il renferme 
presque toujours de l’anhydride phosphoreux (*), reconnaissable à sa réac- 


À 


(1) Séance du 11 juin 1934. 

(2) SABATIER, HS Soc. chim., 3° série, 1, 1889, p. 702; BaLarerr, Z. anorg. Chem. 
68; 1910, p. 269; 72, 1911, p. 85; Gran, Ann. Chim., 7° série, 30, 1903, p. 203. 

(?) Hour et Mevers, J. Chem. Soc., 99, 1911, p. 384. 

(*) Me Rec», Comptes rendus, 196, 1933, p. 860. 

(5) Comptes rendus, 198, 1934, p: 2100. 

(°) Torres et Turron, Chem. News, 61, 1890, p. 212. | 


: MÈRE 


2170 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tion sur l’iode en nulieu bicarbonaté (CO* HN a en excès), à la précipitation 
du calomel à partir de ClHg, etc.; P?O*, plus volatil (!), (tens. de 
vapeur à 70° : 37"",5 Hg) peut d’ailleurs être séparé par chauffage à 7o° 
dans le vide. YEN 

Il est logique que l’hydratation de P?0* pur donne d’àbord P2O'H;, et 
la formation de ce corps, observée « parfois » par M"° Rechid, devrait être 
au contraire normale. 

En fait, en hydratant par petites portions P*0*, de diverses origines, 
dans de l’eau glacée, et en refroidissant la capsule d’argent où l’on effectuait 
la réaction par une saumure, nous n’avons jamais pu mettre en évidence 
la présence d’acide dimétaphosphorique (?). Or, même en prenant les 
précautions précédentes, on constate toujours un échauffement local avec 
vaporisation d’eau. Nous avons pensé que cet échaufflement était peut-être 
la raison de la polymérisation de PO", d’abord formé. 

Pour vérilier notre hypothèse, nous avons essayé de supprimer tout 
échauffement local, et cela par plusieurs méthodes, nous en citerons deux : 

1° L’anhydride phosphorique pur est ajouté par petites portions dans 
de l’éther saturé d’eau, dans lequel on fait passer un courant d’air. Par 
suite du froid produit, et de la dilution de l’eau (2 pour 100), on peut 
espérer diminuer l’échauffement local. 

L'’acide obtenu après élimination de l’éther et addition d’eau, renferme 
encore la variété d'acide métaphosphorique coagulant l’albumine. Cepen- 
dant, il contient également de l’acide dimétaphosphorique : en effet, après 
chauffage de quelques minutes vers 70°, on peut vérifier qu’on a de l’acide 
pyrophosphorique à côté d’acide orthophosphorique, et de l’acide méta 
fortement polymérisé, non encore hydraté; pour caractériser l'acide pyro- 
phosphorique, nous utilisons la méthode de séparation que nous avons 
décrite dans un autre recueil (*). D'ailleurs, dans la solution initiale 
froide, on peut précipiter comme nous l’indiquerons plus loin, le diméta- 
phosphate de plomb cristallisé, et passer de là à l’acide correspondant, ne 
coagulant pas l’albumine. 

2° On peut verser l’anhydride phosphiorique dans une solution de 
PO*H* pur à 100 pour 100 dans l’éther anhydre; on agite en faisant un 
vide partiel. 


(*) Haurereuiie et PeRREY, Comptes rendus, 99, 1884, P93: 

(?) Nous montrons plus loin comment on peut l’isoler sous forme de son sel de 
plomb. 

(5) A. Travers et Cau, /elv. Chim. Acta, 16, 1933, p. 913. 
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Il se forme deux couches : la couche pauvre en éther renferme un 
mélange d'acides métaphosphoriques; en particulier, si après avoir éliminé 
l’éther, on ajoute de l’eau, on peut reconnaître la présence, déjà à froid, 
de l’acide pyrophosphorique, qui a pour origine l’acide dimétaphospho- 
rique. D'ailleurs de la solution des phosphates, neutralisée à la phtaléine, 
on peut précipiter Le dimétaphosphate de plomb caractéristique. 

Ces expériences montrent que : soit par hydratation de P?O* pur, en 
évitant le plus possible tout échauffement local, soit par déshydratation 
de PO*H pur au moyen de P?0*, on obtient dans les deux cas un mélange 
de deux variétés d'acide métaphosphorique : l'acide dimétaphosphorique 
ne coagulant pas l'albumine, et s'hydratant en donnant l’acide pyrophos- 
phorique; l'acide plus polymérisé coagulant l’albumine, et s’hydratant en 
donnant directement l’acide orthophosphorique. 

Nous avons cherché à séparer ces deux variétés, et y sommes parvenus 
seulement de façon approximative. 

Nous avons constaté que le métaphosphate de soude, obtenu par neutra- 
lisation à la phtaléine du produit de réaction de P?0* sur l’eau glacée, — 
sans autres précautions spéciales — précipitait intégralement, et immédia- 
tement après un excès de nitrate de plomb, sous forme d’un sel amorphe. 
Nous avons vérifié également que l’orthophosphate et le pyrophosphate 
étaient entièrement précipités, en présence de soude (pH — rc). 

Le dimétaphosphate de plomb, cristallisé, caractéristique, ne précipite 
au contraire dans ces conditions, que très lentement, quand le milieu est 
suffisamment dilué (concentration : 1 g/litre). 

Le métaphosphate de plomb amorphe entraîne malheureusement par 
adsorption une fraction du dimétaphosphate : la méthode de séparation ne 
paraît pas pouvoir être quantitative. 

Ainsi l'absence, en général, de l'acide dimétaphosphorique dans les pro- 
duits de l’hydratation de P?O° pur, sans précautions spéciales, provient, 
à notre avis, de l’échauffement local, qui entraine une polymérisation de 
l'acide P°O'I1°? d’abord formé. 

Comme la prodüction d’acide pyrophosphorique:est la conséquence de 
l'hydratation de P°0"H?, on s'explique que l'acide pyro n’apparaisse pas 
en général dans les produits d’hydratation progressive de P?0°, confor- 
mément à la théorie de Sabatier (). 


(*) SaBarier, loc. cit. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude d’amides «-di- ou rricubstituées. 
Note U ) de M'° AMAGAT, présentée par M. G. Urbain. 
FETE | 
Des mesures physiques [réfractométrie GC), viscosité (*), conductibi- 
lité (*)] ont amené divers savants à attribuer aux amides la constitution 
d'amides vraies, cependant des arguments d’ordre chimique (°) et des 
mesures d'absorption dans l’ultraviolet Hantzsch (‘), puis M"° Ramart (°) 
pensent que ces composés se trouvent en équilibre sous la forme amide 


vraie (IT) et iminoalcool (IT); en outre, à la suite de mesures de vitesse de 


saponification, M" Ramart envisage Le présence d’une troisième forme 


aminoalcool éthylénique (1): 


70H 


RCH= CC NE, = RCH°-CONH: = RCROK NE. 


ls {Te III. 


Nous avons abordé l'étude spectrale et chimique d’amides N-mono- ou 
dialcoylées, x-di- ou trisubstituées et de l’anilide correspondante : 


CH, us CONH?, CH5— CHCONHCH, 


(GIE Hs 
C:H:— CHOON(C:H:).C# H5 C— CONHC'HF, 
Cor IT GE 


CH5C — CON, CH5C — CON(CH}. 
le ZAR 
CH CH CHF CH: 


L'examen des courbes d'absorption de la phényl-1-butanamide (courbe 1),. 


de la N-éthylphényl-2-butanamide (courbe 2), P. K. 69°-70°; de la N-dié- 
thylphényl-2-butanamide (courbe 3), P. F. 35°; de la phényl-2-éthyl-2- 


(:) Séance du 4 juin 1934. 

(?) Scamior, Ber. der chem. Ges., 36, 1903, p. 2462. 

(*) Fawsrrr, Zeit. Phys. Chem., k8, 1905, p. 585. 

(*) TrirmerLey et Davipsox, J. Chem. Soc. Lond., T9, 1901, p. 410; WaLpen, Zeit. 
Phys. Chem.. 43, 1903, p. ho. t ; 

(®) Tarez et Enocn, Ber. der chem. Ges.. 93, 1890, p. 104; Mme RamarT, 
Mie LacLôre, M. AnagnosropouLos, Comptes rendus, 185, 1927, p. 282; Mme Rawarr, 
Narces et Trivéni, Bull, Soc. chim., 5° série, 1, 1934, p. 158. 

(5) Hanrzson, Ber. der chem. Ges., 6k, 1931, p. 661. z 

(7) Me Ramarr et Mie Wôuar, Comptes rendus, 196, 1933, p. 120. 
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butanamide (courbe 4) et de l'amide N- diéthylphényl-2-butanamide, 


Eb,:—190°-171° (courbe 5), nous montre que l'introduction en & 
de substituants n'ayant pas de ù 


vis-à-vis du groupement fonctionnel, 
couleur propre dans cette région du spectre, ne modifie pas sensible- 
. ment l'absorption, la courbe d'absorption de la phényl-1-butanamide est 
pratiquement la même que celle de la phénylacétamide. La position de 
la bande d'absorption de plus faible fréquence est sensiblement la même 
pour toutes les amides considérées et voisine de celle du toluëne, ce 
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qui écarte la présence d’un groupement aminoalcool éthylénique (L) dans 
leurs molécules. Bien que les radicaux fixés sur l’azote soient transparents 
on observe une différence dans la position de la deuxième bande d’absorp- 
tion que l’on peut attribuer soit à une modification de l'équilibre des deux 
_ formes amide II et iminoalcool III, soit encore à l'influence des alcoyles sur 
la couleur de la fonction amide. Nous avons par ailleurs constaté que la 


_ N-diéthylphényl- -2-butanamide ne réagit pas avec les dérivés organoma- 
gnésiens, alors que la même amide primaire fournit la cétone à côté d’une 


. 
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faible proportion de nitrile ('). A ces différences dans l'absorption corres- 
pond une différence dans le comportement chimique; les substituants à 
l'azote paralysent l’activité du groupement carbonyle. 

La N-phénylphényl-2-butanamide ou phényléthylacétanilide (courbe 6) 
montre un spectre d'absorption nettement différent de l’amide correspon- 
dante N-alcoylée, ce qui est dû à la présence du chromophore C‘H° à 
laquelle s'ajoute l'influence mutuelle qu'exercent les chromophores pré- 
sents. On sait d’ailleurs que les amides N-alcoylées et les anilides se 
comportent différemment vis-à-vis de certains réactifs. Traitées par le 
pentachlorure de phosphore les amides N-alcoylées conduisent à des ami- 
dines se transformant en glyoxalines (?) alors que les anilides fournissent 
des dérivées de la quinoléine (*). Le réactif de Grignard donne avec les 
premières des bases à côtés de cétones (*}, avec les anilides, des aniles (*). 
Les amides substituées à l'azote n'avaient pas encore été signalées, nous 
les avons préparées en faisant agir le chlorure de l'acide correspondant sur 
la mono- ou diéthylamine anhydre, ou sur l’aniline en milieu éthéré. 


CHIMIE ORGANIQUE. Action du bromure de magnésium phényle sur 
l’aldéhyde dibenzoylglycérique lévogyre. Obtention du dibenzoylphényl- 
glycérol-x lévogyre. Note de M. M. Tirrexeau et M I. Neuserc, 
présentée par M. A. Béhal. 


Dans une série de recherches entreprises depuis 1924 par l’un de nous 
en collaboration avec Jeanne Lévy, il a été constaté que, dans l’action des 
dérivés organomagnésiens sur les composés cétoniques possédant un carbone 
asymétrique au voisinage immédiat du groupement CO, la formation d’une 
fonction alcool tertiaire avec création d’un nouveau carbone asymétrique 
s'effectue dissymétriquement : l’on n'obtient en effet qu’un seul des deux 
diastéréoisomères possibles, l’autre diastéréoisomère pouvant lui-même 
être obtenu d'une manière exclusive en intervertissant l’ordre d’introduc- 


(1) Mie Lévy, M. Juiutex, Bull. Soc. chim., 4° série, k5, 1929, p. 943. 

(?) Heymons, Ber. der chem. Ges., 65, 1932, p. 322. 

(*) Von Braun et Heymons, Ber. der chem. Ges., 63, 1930, p. 3191; 64, 1037, 
P. 227. 


(*) Mie Monracne, Ann. Chim., 13, 1930, p. 48; Comptes rendus, 196, 1933, 


P. 1167. 
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tion des deux substituants fixés sur la fonction alcool tertiaire. Ces réactions 

ont pu être appliquées non seulement à la préparation de nombreux glycols 

diastéréoisomères (!), mais encore à l'obtention d’aminoalcools (?) ou 
A 3 airs 3 

même d’alcools tertiaires (*). 


Des recherches toutes récentes ont montré que dans l’action des organomagnésiens 
sur les aldéhydes possédant également un carbone asymétrique au voisinage du grou- 
pément fonctionnel aldéhydique CHO, laction des organomagnésiens conduit égale- 
ment à un seul diastéréoisomère. Quant à l’autre diastéréoisomère, on peut lobtenir 
par hydrogénation de la cétone correspondante au moyen de certains réactifs hydro- 
génants (*). 

Il était intéressant d'appliquer cette méthode à des aldéhydes à fonction complexe 
notamment dans le groupe des sucres, d'autant plus que dans les réactions d'hydrogé- 
nation des sucres ou dans l'addition à ceux-ci de CNIE, on a le plus souvent obtenu jus- 
qu'ici non pas un seul diastéréoisomère mais un mélange des deux diastéréoisomères. 
Nous nous sommes donc proposé d'étudier l’action des organomagnésiens sur un sucre 
en C*, l’aldéhyde glycérique, en recourant à un dérivé magnésien tel que CH Mg Br 
dé manière à obtenir des dérivés connus et par conséquent plus facilement identi- 
fiables. En effet avec l’aldéhyde glycérique et en recourant au bromure de magnésium 
phényle, il doit se former l’un des deux phénylglycérols diastéréoisomères déjà 
déerits : l'&, fusible à 100°(%) et dont le tribenzoylé fond à 152°; le GB, qui est 
liquide (°), mais dont le dérivé tribenzoylé décrit par Prévost et Losson fond à 1 169,5. 


Nos premiers essais, effectués avec l’aldéhyde glycérique cristallisé, 
ou avec son dérivé diacétylé préparé d’après la méthode de Fischer et 
Baer (‘), se sont montrés infructueux, soit parce que l’aldéhyde cristallisé 
est un polymère insoluble dans l’éther ne réagissant pas avec l’organoma- 
gnésien, soit parce que l’aldéhyde glycérique diacétylé monomère réagit 
non seulement par son groupe aldéhydique, mais aussi plus ou moins com- 
plètement par ses groupes acétylés si bien que le phén ylglycérol obtenu qui 
est soluble dans l’eau et insoluble dans l’éther n’a pas pu être séparé. Nous 
avons au contraire obtenu des résultats satisfaisants en recourant à 


(‘) TirreNeau et Jeanne Lévy, Comptes rendus, 178, 1924, p. 1724; Bull. Soc, chim. 
Fr, 41, 1927, p. 1357. FE 
) TrrrenEau, Jeanne Lévy et Drrz, Comptes rendus, 190, 1930, p. 53. 
+) Trreeneau et Jeanne Lévy, Bull. Soc. chim. Fr., k5, 1929, p. 1724. 

À) DrrRENEAU, Jeanne Lévy et F. Kavyser, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1407. 
5) L. S. NeuserG, Bioch. Zeitsch., 255, 1932, p. 1. 

(®) Prévosr et Losson, Comptes rendus, 198, 1934, p.69; Gime, Thèse de doctorat 
universitaire (Pharmacie), Nancy, 1933. 

(7) Ber. d. chem. Ges., 65, 1932, p. 352. 
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l aldéhyde glycérique dibenzoylé lévogyre, préparé d? après _Brigl et 
Grrüner (!) à partir de la mannite. Dans ces conditions, on obtient, comme 
il est décrit ci-après, le dérivé dibenzoylé du phénylglycérol-« lévogyre. 
Toutefois le produit ainsi obtenu est un liquide visqueux. mélangé d'impuz 
retés dont il est difficile de le débarrasser; on a pu pensent le transformer 
en tribenzoylphénylglycérol fusible à hp et lévogyre. Il n’a pas été pos- 
sible d'isoler dans les résidusle tribenzoate-f dont le racémique fond à 116°. 
Il s'ensuit que dans l’action du bromure de magnésium phényle sur l’aldé- 
hyde /-dibenzoylglycérique, il ne se forme qu'un seul dérivé dibenzoylé 
du phénylg lycérol, celui qui correspond au phénylglycérol-a. 


Mode opéraloire. — Dans une solution éthérée anhydre de dibenzoylglycéraldéhyde 
(xm01) on fait tomber peu à peu une solution éthérée de bromure de magnésium phényle 
en s’arrêtant quand apparaît la couleur caractéristique du kétyle signalée par 
Gomberg et Bachmann (?). Après quelques heures de contact, on chauffe 30 minutes 
à l’ébullition, puis après avoir laissé refroidir, on filtre à la trompe et on lave une 
fois à l’éther sec. Le produit solide est le composé magnésien cherché, tandis que les 
produits accessoires sont solubles dans l’éther. On décompose comme d'habitude par 
un mélange de glace et de chlorure d’ammonium, puis on épuise à l’éther. L'éther est 
soigneusement lavé avec des solutions légèrement alcalines, puis à l’eau; on sèche et 
l’on évapore. Le résidu sirupeux abandonné à lui-même ne cristallise pas. Il est doué 
de pouvoir rotatoire lévogyre mais ne paraît pas purifiable. On le traite par le chlo- 
rure de benzoyle ek la pyridine pour benzoyler-sa fonction alcool libre. En épuisant à 
l’éther on peut isoler un produit qui se prend en masse et dont on sépare par cristal= 


lisation fractionnée le tribenzoate de phénylglycérol lévogyre fusible à 1479, «à D=—859. 


Il n'a pas été possible, par saponification de ce tribenzoylé par l’eau de baryte qui 


altère le produit, d'obtenir le phénylglycérol-x cristallisé. ( 


Conclusions. — L'action du bromure de magnésium phényle sur l’aldéhyde 
dibenzoylglycérique lévogyre conduit à un seul dibenzoylphénylglycérol 
lévogyre qui, par benzoylation, fournit le dérivé tribenzoyl du phényl- 
glycérol-x lévogyre. 


(!) Ber. d. chem. Ges., 66, 1933, p. 031. 
(2 


) 
) Journ. Am. Chem. Soc., W9, 1927, p. 236. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Étude de l'hydratation de deux phénylélycides : Fe 

_ le phényl-3-époxy-2.3-propanol-1 et le phényl-1-époxy-2.3-propanol-1 ; 0 
formation dans chaque cas des deux phénylglycérols à et B. Note | 
de M'° M. Darmon, présentée par M. A. Béhal. 


RIM LE SERA le 


Au cours de nos travaux antérieurs sur l’isomérisation par la chaleur des 
deux phénylglycides, nous avons été amenée à étudier l'hydratation de ces LL 
deux glycides en vue de réchercher si cette hydratation conduit à l’un Cu. 
seulement ou à un mélange des deux phénylglycérols diastéréoisomères 2 


C°H5.CHOH.CHOH.CH? OH. 


Une telle étude a déjà été effectuée par Harold Hibbert (!) en ce qui concerne l’un 
de ces glycides, le phényl-3-époxy-2.3-propanol-r, mais cet auteur n’a signalé la for- 
mation que d’une seule phénylglycérine, le dérivé x, fusible à ro0°. On sait d'autre 
part que cette même phénylelycérine a été obtenue à l’état cristallisé par Irène Neu- 
berg (*?) en saponifiant le tribromhydrine de la phénylglycérine. Tout récemment 
MM. Prévost et Gimmel (*) l’ont également obtenue à l’état de tribenzoate mélangé du 
tribenzoate de son isomère B, en oxydant directement le benzoate de cinnamyle par la 
méthode de l’un de ces auteurs, à savoir par action de l’iode en présence du benzoate 
d'argent. 


Les deux phénylglycides que j'ai étudiés ont été obtenus tous deux par 
l'oxydation perbenzoïque des alcools éthyléniques correspondants; l’un qui 
a été obtenu à partir de l'alcool cinnamique trans C‘H°.CH: CH.CH°OH 
est cristallisé (F. 25°), l’autre qui a été préparé à partir de l’alcool phényl- 
allylique C'H°.CHOH.CH : CH? est liquide. 

Chacun de ces deux phénylglycides peut exister sous deux formes diasté- 
réoisomères, mais si celui qui est cristallisé et qui provient d'un trans Œe 
correspond probablement à l’une des deux formes, il est difficile, pour s 

. celui qui est liquide, de savoir si ces deux formes sont présentes et dans | 
quelles proportions elles existent. Toutefois comme ce dernier provient 
d’un dérivé éthylénique ne présentant pas l’isomérie cis-trans, il est vrai- | 
semblable qu'il est constitué par un mélange en proportions égales de deux 
diastéréoisomères. 


f 4 Ë 
; SAR TE 
ent 9 


() Canad. J. Research, T, 1932, p. 629. 

(2?) Biochem. Zeit., 255, 1932, p. 1. 

(*) Prévost et Losson, Comptes rendus, 198, 1934, p. 659; Gimuez, Thèse doctorat 
universitaire, Pharmacie, Nancy, 1933. 


C. R., 1934, 1* Semestre. (T. 198, N° 25.) 152 


hs y - 


DATA ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'étude de l’hydratation de ces deux phénylglycides pouvait donc pré- 
senter un certain intérêt pour fixer leur nature, surtout si l’on admet que 
l’hydratation de chacun des diastéréoisomères ne conduit qu'au glycol 
diastéréoisomère correspondant. Dans les deux cas; et contrairement à 
H. Hibbert pour celui déjà étudié par cet auteur, nous avons obtenu un 
mélange de deux phénylglycérines « et B, mais avec prépondérance du 
dérivé « dans le premier cas, et proportions égales de l’« et du $ dans le 
second. MM. Prévost et Losson qui ont étudié la formation des tribenzoates 
de ces phénylglycérines à partir des mêmes alcools cinnamique et phényl- 
allylique par la méthode indiquée ci-dessus, ont obtenu comme nous un 
mélange des tribenzoates des deux diastéréoisomères « et G, toutefois les 
proportions signalées par ces auteurs sont un peu différentes des nôtres. 

1° ydratation du phénylslycide à fonction alcool primaire (phényl-3-époxy- 
2.3-propanol-1). — Le phénylglycide (20%) obtenu par oxydation perbenzoïque de 
l'alcool cinnamique en solution chloroformique [F. 25° (!)]a été hydraté par chauffage 
avec 100% d’eau additionnés de 1 à 2 gouttes d'acide chlorhydrique pur. Après refroi- 
dissement on lave à l’éther et l’on concentre le soluté aqueux dans le vide jusqu’à 
obtention d’un liquide sirupeux (115) qu'on amorce avec le phénylglycérol & pur et 


qui cristallise lentement. Après plusieurs mois on essore sur une plaque poreuse et. 


l’on obtient 9* de phénylglycérol &. La partie sirupeuse (25) extraite de la plaque 
poreuse a été traitée par le chlorure de benzoyle et la pyridine, et le tribenzoylé 
obtenu est exclusivement du B. Ainsi l'hydratation du phénylglycide à fonction alcool 
primaire à fourni environ 8o pour 100 de phénylglycérol & et 20 pour 100 de £. Il est 
possible que le phénylglycide initial quoique solide renfermait les deux diastéréo- 
isomères simultanément formés dans l'oxydation de l’alcool cinnamique. 

2° Hydratation du phénylglycide à fonction alcool secondaire (phényl-r-époxy- 
2.3-propanol-1). — L'alcool phénylallylique préparé à partir du bromure de magné- 
sium phényle et de l’acroléine selon les indications de Marcel Bouis (?) a été oxydé 
par une solution chloroformique d'acide perbenzoïque; on isole le phénylglycide 
correspondant (éb. 115° sous 5m), 205 de ce glycide ont été hydratés par chauflage 
avec 100% d’eau et 1 à 2 gouttes d'HCI. En opérant comme ci-dessus on obtient 13; 
d’un produit huileux dont une partie amorcée avec le phénylelycérol-x cristallise 
rapidement et fournit après séparation sur plaque poreuse 50 pour 100 de dérivé x el 
50 pour 100 de produit liquide. D'autre part, 11# du mélange sirupeux ont été trans- 
formés en tribenzoate de l’&-stycérol et 134 de l’eutectique à 78 pour 100 de 6 décrit 
par Prévost et Losson et fusible à 108°. On peut donc conclure que l’hydratation du 
phénylelyeide à fonction alcool secondaire a fourni 50 pour 100 de chacun des deux 
phénylelycérols diastéréoisomères & et 6 et que probablement le phénylglycide initial 
était constitué lui-même par un mélange à parties égales de ses deux diastéréoisomères. 


1 


() P. Wars et M. Darmon, Comptes rendus, 194, 1932, p. 977. 
(2) Annales de Chimie, 10% série, 9, 1928, p. 402. 
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Conclusion. — L'hydratation des deux époxydes étudiés, l’un le phényl- 
3-époxy-2.3-propanol-1, dérivé de l’alcoo!l cinnamique trans 


CiH5.CH : CH.CH°OH, 


et l’autre le phényl-1-époxy-2.3-propanol-1, dérivé de l’alcool phénylal- 
lylique 


Gr'HE-CHOH: CN : CH? 


conduit, dans chaque cas, à un mélange des deux phénylglycérols diasté- 
réoisomères, mais, dans le premier cas, en proportions inégales l’isomère à 
étant prépondérant (80 pour 100 environ) et, dans le second cas, en pro- 
portions sensiblement égales. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation d'énynols et passage de ceux-ci 
aux driénols. Note de MM. R. Lespieau et RENÉ Lomsarp, présentée 
par M. Delépine. | 


L'un de nous a montré (!}) que l’on pouvait obtenir des alcools acétylé- 
niques vrais, avec des rendements acceptables, en faisant agir une aldéhyde 
sur le dérivé dimagnésien BrMgC = CMzgBr. 

En particulier, il a décrit le pentènynol CH = C.CHOH. CH — CH}, 
bouillant à 128°,5-129°,5. La préparation d’une certaine quantité de ce 
composé nous a montré qu'en utilisant 255 d’acroléine pour bo“ de magné- 
sium on en obtenait environ 115. * 


Nous avons repris la même préparation en y remplaçant les 255 d’acro- 
léine par 30 d’aldéhyde crotonique. Elle nous a alors donné 10‘ de 
l'alcool CH°.CH = CH.CHOH.C = CH, liquide bouillant à 58°-50° sous 
13"", et à 153° sous 769". mais alors avec une légère décomposition. Ce 
composé a à 23°, pour densité 0,9148 et pour indice D 1,4650, ce qui 
implique une réfraction moléculaire 29,03 (théorie 28,96). L'analyse y à 
décelé pour 100 : C = 74,20 et H — 8,42 (théorie 75,00 et 8,49). 

Cet alcool précipite en jaune le chlorure cuivreux ammoniacal et en 
blanc le nitrate d'argent. Il absorbe facilement 4 de brome et moins aisé- 
ment 6", 

. Sur les alcools précédents nous avons fixé deux atomes d'hydrogène à 


(1) Bull, Soc. chim., 4° série, 39, 1926, p. 991. 
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froid, en utilisant l’action catalytique du noir de palladium sur amidon de 
Bourguel, mais ayant soin cependant de nous arrêter avant que toute réac- 
tion sur le chlorure cuivreux ait disparu. A l’aide de celle-ci on enlève la 
faible quantité restée acétylénique, pus on distille, après dessiccation sur 
sulfate de cuivre anhydre. 

Nous avons ainsi obtenu deux alcools isa le ess 

1° Le divinylcarbinol CH? = CH.CHOH.CH = CH?, bouillant à 
114°,5-116°, ayant à 19° pour densité 0,8648 et pour indice D 1,4452, 
d'où une réfraction moléculaire 25,76 (théorie : 25,88). L'analyse y a 
indiqué pour 100 : C=— 70,81; H — 9,67 (théorie : 71,42.et 9,59). 

2° Le vinylpropénylcarbinol CH°.CH = CII. CHOH.CH = CH?, 
bouillant à 52° sous 13"" et à 140° sous 762"" avec légère altération, ayant 
à 24° pour densité 0,8550 et pour indice D 1,4482, d’où une réfraction 
moléculaire 30,60 (théorie : 30,50). Analyse : C— 73,51 et H—10,62 
(théorie : 793,41 et 10,28). 

Ayant poursuivi l'hydrogénation du second de ces alcoois, nous sommes 
arrivés à l’éthylpropylcarbinol, pour lequel nous avons trouvé un point 
d'ébullition 134°, densité à 20° 0,820, indice D à 20° aussi 1,4167 en bon 
accord avec les nombres donnés par Pickard et Kenyon ('). 

Les alcools non saturés que nous avons obtenus en partant de l’aldéhyde 
crotonique sont susceptibles d'exister sous une forme cis et sous une trans; 
comme l’aldéhyde crotonique ne renferme guère que la forme trans, nous 
pensons que ces alcools sont trans, sans exclure cependant l'hypothèse 
qu’ils puissent contenir de petites quantités de leur isomère cis. Nous 
comptons essayer de voir ce qu'il en est en examinant leurs spectres 
Raman. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la mobilité de l'halogène dans les 4-halogéno- 
5-naphtols. Note de M. Ruegissen, présentée par M. Delépine. 


La mobilité de l'élément halogène dans les composés phénoliques est un 
fait bien connu dans la série benzénique; au contraire, dans les cas des 
naphtols, et bien qu'elle soit plus facile à mettre en évidence, elle a été peu 
étudiée, car les réactions sont plus complexes et s’accompagnent de phéno- 
mènes d’oxydation. C'est seulement en 1922 que A. Wahl et R. Lantz (?} 


(1) Chem. Soc., 103, 1913, p. 1942. 
(?) Comptes rendus, 175, 1922, p. 171 
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ont établi une méthode générale de préparation d’arylamino-1-oxy-2- 


. naphtalènes, qui consiste à faire réagir les amines primaires ou leurs 


dérivés sur le chloro ou bromo-1-0oxy-2-naphtalène (x-halogéno $-naphtols). 

Ainsi le voisinage de la fonction phénolique communique dans ce cas, à 
l'élément halogène, une réactivité analogue à celle qu'il possède dans 
certains composés aromatiques, ou bien quand il est fixé sur une chaîne 
aliphatique. Il était intéressant de généraliser cette réaction et, sur les 
conseils de M. A. Wahl, j'en ai poursuivi l’étude et obtenu les résultats 
suivants : 

J’ai tout d’abord examiné la réaction du nitrite d’argent sur l’a-chloro 
et l'x-bromo-B-naphtol; dans la série aliphatique la réaction des carbures 
halogénés constitue la synthèse classique des nitroparaffines (V. Meyer). 
Quand on met en contact le nitrite d'argent sec avec une solution de 
chloro-1 ou bromo-1-oxy-2-naphtalène dans un dissolvant organique, on 
constate une réaction déjà à froid, mais plus rapide à chaud; le nitrite est 
transformé en chlorure ou en bromure d'argent, qui est filtré, et la solution 
colorée peut être traitée suivant la nature du dissolvant, soit en évaporant 
celui-ci, soit en extrayant les produits formés par des réactifs appropriés. 
Il est d’ailleurs difficile d'isoler des produits cristallisés, par suite de leur 
transformation progressive en produits colorés et amorphes. Cependant, en 
opérant au sein de l’éther anhydre, j'ai pu isoler un corps cristallisé; le 
résidu de l’évaporation de léther est repris par un excès de soude à 
25 pour 100 qui dissout l'halogénonaphtol restant, tandis qu’il se précipite 
fentement un sel jaune cristallisé qui est séparé par décantation, puis filtré 
et exprimé. Par dissolution dans l’acide acétique très étendu et chaud, on 
obtient par refroidissement des aiguilles jaunes fondant à 103°, dont l’ana- 
lyse conduit à la formule C'°HTO*N. 

Analyse. — Trouvé pour 100 : C—63,5; H—3,98; N— 7,19. Calculé pour 100 : 
C=—=63,49; H—3,71; N=—3,41. Il s’agit donc du nitro-1-0xy-2-naphtalène formé 
suivant l'équation 

IR +NO*Ag = C Re a + BrAg. 

Toutefois le rendement est faible et il ne pourrait s’agir d’une méthode 
de préparation. 

J'ai trouvé, au contraire, que la réaction des sulfures alcalins sur les 
«-chloro et «-bromo-B-naphtols présente les caractères d’une très grande 
netteté. Quand on introduit du bromonaphtol solide dans une solution 
aqueuse de SNa° chauffée et agitée, il se dissout progressivement et fait 
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place à une précipitation de cristaux blancs en même temps qu’on peut 
déceler dans la solution du brome ionisé. Comme le dérivé chloré réagit 
de même tout en étant plus facile à préparer, la réaction du sulfure de 
sodium a surtout été étudiée sur lui et, après plusieurs séries d'essais, on a 
retenu les conditions les plus favorables suivantes : dans un grand ballon 
trois tubulures, muni d’un agitateur, on dissout 1"°! de sulfure de sodium 
cristallisé (SNa?, 9 H?0O) exactement titré, dans 3! d’eau, puis introduit 
2" de chloro-1-oxy-2-naphtalène, on chasse l’air de l'appareil par un 
courant d'azote, chauffe à 80° en agitant vivement, puis étend avec 3' d’eau. 
On suit la marche de la réaction, en dosant fréquemment le chlore entré 
en solution, ce qui permet d'établir un graphique de la transformation; 
après environ 4 heures elle a atteint sensiblement 100 pour 100. La bouillie 
cristallisée est refroidie, acidifiée très légèrement, le solide éssoré, lavé et 
séché; le produit est purifié en le lavant avec de la benzine qui dissout un 
corps jaune en petite quantité et le résidu blanc est cristallisé dans l'acide 
acétique ; on obtient des aiguilles blanches dont la composition est repré- 
sentée par la formule C?°H':0*?S. 


Analyse. — Trouvé pour 100: C— 55,11; H—/,51; S —10,04. Calculé pour r00% 
CE 55, 47 Me MS r6 0 


Cette composition, ainsi que le P. F. 226°(corr. } et les réactions colorées 
caractéristiques, indiquent qu'il s’agit du dioxy-2.2'-dinaphtyle sulfure-1, 
qui a déjà été préparé au départ du B-naphtol par l’action du chlorure 
de soufre ('} ou l’action du soufre et de l’oxyde de plomb (?). 

La réaction décrite qui fournit un rendement sensiblement théorique 
(97,5 pour 100) est représentée par l'équation 


Pi CI 


RAR CS rss 
OH OH OH 


La solution benzénique jaune laisse, par évaporation, un résidu qui, 
dissous dans le toluène, se dépose par refroidissement en aiguilles jaunes 
F = :172° (corr.) auxquelles l'analyse assigne la formule C2°H'‘O2?S$? d’un 
dioxy-2.2'-dinaphtyle disulfure-1-1". 


(1) TassiNari, Gazzetta chim. ital., 17, 18835, p. 94. 
(2) Onurrowicz, Ber. der deutsch. Chem. Ges., 21, 1888, p. 3559. 
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Analyse. — Trouvé pour 100 : C— 68,98; I — 4,35; S— 18,04. Calculé pour 100 : 
CH 105 — 18,28, 


Ce disulfure est d’ailleurs déjà connu. 

La formation presque intégrale du monosulfure de dioxydinaphtyle, par 
l’action du sulfure alcalin en milieu aqueux sur l'x-chloro-B-naphtol, est 
assez inattendue. À. Wahl et R. Lantz (loc. cit.) ont montré en effet que, 
dans ces conditions, Le sulfite de sodiam réagit uniquement comme réduc- 
teur, en régénérant le $-naphtol. Il est singulier que le sulfure de sodium, 
qui est un réducteur plus énergique, se comporte tout autrement. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques éthers monoalcoxylés du glycol, à 
poids moléculaire élevé. Note de MM. L. Parrray et M. Rorsarr, 
présentée par M. M. Delépine. 


Les dérivés monoalcoxylés du glycol sont, à notre connaissance, peu 
nombreux. Palomaa ('}) a décrit les dérivés méthylé, éthylé, propylé et 


allylé, obtenus par action des iodures d’alcoyles correspondants sur le 
yie, P de P 


dérivé incomplètement iodé du glycol. Il a également décrit les monoéthers 
méthylé, éthylé et propylé du diméthyl-2-glycol, qu'il obtenait par 
action de IMgCH° sur le méthoxyacétate d’éthyle (?). D'autre part, 
Blaise et Picard (*) ont obtenu, en petite quantité, l’éther isobutylique de 
l’'éthylglycol : C*H°—O—CH?—CHOH— CH en réduisant par 
Na et l’alcool absolu l’isobutyloxy-butanone-2. Tous ces éthers sont de 
poids moléculaire relativement bas. 

En possession des «-alcoxy-aldéhydes déjà décrits par nous (‘), nous 
nous sommes proposé de préparer les alcools correspondants qui sont ainsi 
de véritables dérivés du glycol, du type R—O—CH?—CHOH—R, où R 
sera un reste lourd, aliphatique, arylaliphatique ou cyclanique, et R'sera 
un reste quelconque. 

Nous avons donc pris comme point de départ les aldéhydes &-alcoxylés 


(:) Ber. d. Chem. Ges., 35, 1902, p. 3308; 42, 1909, p. 3874. 

(2?) Paromaa, Cliem. Zentralblatt, À, 1918, p. 1144. 

(*) Ann. Chim., 8° série, 26, 1912, p. 267. 

(*) L. Parrray, S. Sageray et M. Rorgarr, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1508 : 
M. Rorsanr, /bid., p. 2013; 197, 1934, p. 1225. Remarquons ici que dans les Notes 
ci-dessus il faut partout substituer &-oxyacétals à B-oxyacétals, etc, 


De IE 
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décrits dans une Note précédente. En les condensant avec un halogénure 
d'alcoylmagnésium nous avons facilement obtenu l'alcool secondaire corres- 
pondant. A partir de l'alcool nous avons préparé des éthers-sels, spéciale- 
ment l’acétate, en vue de suivre les variations des propriétés physiques et 
spécialement de l’odeur en fonction de la nature du reste alcoxylé, ce qui 
nous à conduits à étudier un représentant de chacun des types : aliphatique, 
arylaliphatique et cyclanique. Le passage de l’alcool au dérivé acétylé s’est 
fait très simplement au moyen de l’anhydride acétique, en présence 
de CH° COONà fondu comme catalyseur. 

Les rendements sont excellents. Ils sont d'environ 6o pour 100 dans le 
passage de l’aldéhyde à l'alcool, et sensiblement quantitatifs dans la prépa- 
ration de l’acétate. | 

Méthyl-1-heptoxy-1-butanol-2 


CH5—(CH2) — CH(CH:) — O — CH? — CH — C2H6. 
| 
OH 


Nous sommes partis de l'alcool octylique secondaire (octanol-2) dont nous 
avons fait le dérivé sodé, pour le condenser avec le bromacétal, comme nous 
l'avons décrit précédemment. Par hydrolyse de l’acétal on obtient l’aldéhyde 
que nous avons alors traité par l’iodure d'éthylmagnésium. Aprèstraitement 
ordinaire on isole l’alcool(E,,— 125 — 126; d;°"—0,8697;n, ""—1,4358; 
d’où R, : tr. 60,70; calc. pour C'?H?°0?, 60,70). 

L’acétate présente les constantes : E,,— 129 —131°; d'"—0,8878; 
nn —=1,4260; d'où R, : tr. 70,42; calc. pour C'*H?#0, 50, 7x. L'analyse 
de l’acétate a été faite par voie de saponification. I. S. : tr. 232; cale. 229, 2. 

Phénylméthoxy-1-(benzyloxy )-butanol-2 


CH5— CH2— O — CH — CHOH — CH. 


— Le benzyloxy-acétal a été traité comme le précédent et nous a conduits 
à l'alcool secondaire correspondant, dont les constantes sont : E,,— 141- 
144; d=%,1020; n3° —1,5566-d'OùR, :1E. b2,995 cale. 02/00: 

Celles de son acétate sont : E,,—159-159°; d°'—1,0341; n° —1,4900; 
d'où R, : tr. 62,07; calc. 62,49. Par saponification on a I. S. : tr. 250; 
Calc) 2952 

Cyclohexoxy-1-butanol-2 CH!'— O — CH? — CHOH — CH. — A 
partir du cyclohexanol sodé on obtient de la même façon le dérivé cyclo- 
hexoxylé : E,,— 116-118°; d°"— 0,9552; ni —=1,4570; d'où R, : tr. 49,04; 
calc. 49,34. 
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> De même aussi l’acétate : E,, —123-124°; d\°— 0,9559; n}°—1,4450; 
d'où R, : tr. 59,58; calc. 59,28. La saponification donne : I. S. : tr. 264; 
calc. 261. 

Odeur et constitution. — Les alcools «-alcoxylés ci-dessus ont une odeur 
qui rappelle celle de l'alcool du reste alcoxyle, mais en plus faible. Ce 
résultat est bien celui que l’on devait attendre, car les corps ci-dessus sont 
de véritables monoéthers-oxydes du glycol ou de ses homologues, et l’on 
sait que l’odeûr du glycol ou de ses homologues est nulle ou du moins très 
faible. L'élément d'ordre olfactif est donc surtout apporté par l’alcoxyle. 

Les acétates ont une odeur beaucoup plus prononcée. Celui qui corres- 
pond à l’octanol secondaire est fruité, assez fort et très tenace, ceux qui 
correspondent au cyclohexanol et à l’alcool benzylique sont tenaces, égale- 
ment fruités, mais moins forts que le précédent. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur des morters aqueux obtenus avec des liants 
organiques. Note de M. E. Berçer, transmise par M. G. Charpy. 


Suivant une terminologie usuelle, nous appellerons mortiers les mélanges 
pâteux qui, par prise, donnent naissance à des agrégats résistants. 

Prenons un sable quelconque; mouillons avec de l’eau jusqu’à consistance 
de mortier épais; versons ensuite du goudron et remuons. Nous constatons 
une division du goudron en fines gouttelettes quise répartissent dansle milieu 
aqueux ; on obtient ainsi rapidement un mortier de couleur grise uniforme. 

Pour réussir l’expérience il faut : 1° une quantité d’eau minimum A; 
2° ne pas dépasser une certaine quantité de goudron L. Les quantités A 
et L dépendent surtout de la nature et des dimensions du sable, accessoire- 
ment de la nature du goudron, de l’énergie de l’agitation, de la tempéra- 
ture. La quantité L de goudron est toujours supérieure à celle qui serait 
nécessaire pour l'obtention d’un agrégat résistant avec le sable considéré, 
par mélange à sec. 

Si, par exemple, nous prenons un sable calcaire 0-3"" contenant seule- 
ment 1 pour 100 de filler, nous pouvons diviser 25 pour 100, du poids du 
sable, de goudron; tandis qu'avec un filler calcaire de grains inférieurs à 
o"®, 1 on peut diviser 300 pour 100 de goudron, 

Ce qui vient d’être dit pour le goudron s'applique à tous les liants inso- 
lubles dans l’eau et pouvant être amenés à l’état liquide ou visqueux, en 
présence d’eau. On pourra faire des mortiers aqueux avec du bitume, du 
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brai ou des résines en employant de l’eau chaude, et au besoin, surchauflée 
sous pression. 

Les quantités À et L dépendent nettement de la nature de la substance 
organique; À est plus grand à la fin de l’incorporation qu’au début. 

La finesse de la division dépend, en outre, de la puissance de l’agi- 
tation et de la fluidité du liant, augmentée elle-même par élévation de 
température. 

Les mortiers aqueux peuvent être dilués par addition d’eau; ils 
paraissent, tant que leur composition reste constante, indéfiniment stables ; 
nous en avons conservé en flacons bouchés, inaltérés depuis plusieurs mois. 
Le repos produit la décantation d’un peu d’eau, qui se réincorpore facile- 
ment par agitation; la centrifugation (une demi-heure à 3000 tours) a 
produit une décantation beaucoup plus forte, mais la réincorporation de 
l’eau redonne le mortier primitif. 

Lorsqu'on fait perdre progressivement de l’eau à un de ces mortiers, 
soit par évaporation, soit par absorption sur un support poreux, soit par la 
pression, qui expulse uniquement de l’eau, on constate les phénomènes 
suivants : 

1° Une première phase réversible où seule la consistance varie; 

2° A partir d’un certain abaissement de la teneur en eau un phénomène 
de prise, dont le processus est visible au microscope, caractérisé par le fait 
que les globules de liant se rejoignent, emprisonnant le sable, tandis que 
l’eau se sépare en très grande partie. Après ce phénomène il n’est plus 
possible de revenir au mortier primitif : la prise estirréversible; 

3° Après la prise, un film d’eau reste emprisonné entre les grains miné- 
raux et le liant, diminuant l’adhérence; l’élimination lente de cette eau 
correspond à une période de durcissement de l’agrégat. 

La même prise, avec séparation d’eau, se produit lorsque, à la fabri- 
cation du mortier, on cherche à dépasser la quantité L de liant. 

Le phénomène décrit ci-dessus, de division par les substances minérales 
et l’eau, ne paraît pas avoir été, jusqu'ici, considéré dans toute sa géné- 
ralité; toutefois on peut citer des observations sur des cas particuliers, par 
exemple : le nettoyage des mains souillées de graisse par la terre ou le 
sable mouillé; les émulsions aqueuses très diluées d'huile, dans certaines 
bouillies insecticides, obtenues à l’aide de poudres minérales (par exemple 
kaolin et huile d’anthracène ou pétrole); enfin une préparation de mélange 


goudron-bitume en milieu aqueux par l'intermédiaire de kieselguhr 
(Br. fr. 751956, 1933). 
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Les mortiers aqueux faisant l'objet de la présente Note sont évidemment 
susceptibles de multiples applications industrielles, en particulier dans 
l'industrie routière. 


GÉOLOGIE. — Le pli de Salernes (Var), son enracinement, et ses rapports 
avec les plis de Lorgues. Note de M. Arsent-F. De LapPaRENT, présentée 


par M. Ch. Jacob. 


Le pli de Salernes (Var), orienté WNW-ESE, et qui se développe 
sur une longueur de 20 depuis Rognette jusqu'aux abords de Lorgues, 
constitue, ainsi que je l’ai montré précédemment, un accident distinct du 
pli des Bessillons. Toute une série d'observations m'ont permis de constater 
qu'il se présente lui aussi comme un pli couché enraciné. Les faits princi- 
paux qui motivent cette manière de voir sont les suivants, de l'Ouest à 


l'Est. 


1° Les calcaires marneux bajociens-bathoniens qui, au-dessus de Rognette, che- 
vauchent vers le Nord les dolomies du Jurassique supérieur, s’enfoncent, près des 
Cabanons, sous ces mêmes dolomies, au Sud, à l'Ouest et au Nord-Ouest, en sorte que 
cette terminaison occidentale paraît bien certaine. 

5° L'accident Nord-Sud situé au Sud-Ouest de Saint-Barnabé se présente sur le 
terrain bien plutôt comme une faille que comme un chevauchement. D'ailleurs, il ne 
se continue pas au Sud-Ouest, mais se termine rapidement vers le Sud-Est, où l'Het- 
tangien, le Lias supérieur et le Bajocien inférieur réapparaissent à leur place normale. 
11 serait donc plus exact de l’interpréter comme un simple décrochement,. 

3° À l'Ouest de Saint-Barnabé, les argiles, grès et brèches calcaires du Rognacien, 
supportant les argiles rouges éocènes, sont ployés en charnière synclinale; les couches 
du flanc sud sont verticales et l’on y retrouve tous les termes du flanc nord, sauf les 
argiles inférieures, de telle sorte que, en ce point, le Rognacien ne s'enfonce pas loin 
sous l'Hettangien. Des coupes semblables peuvent être relevées au delà vers POuest, 
et le synclinal, de plus en plus aminci dans cette direction, se termine avant la route 
de Rognette à Fox. 

4° A Sillans, le synclinal s'est notablement élargi. Un petit lambeau de recou- 
vrement bajocien, au Nord-Ouest du village, prouve que le chevauchement a dû 
atteindre iei.jusqu'au flanc nord du synclinal. Le flanc sud est partout caché et n'ap- 
paraît pas dans le golfe de la route de Cotignac. D’après la direction nord-ouest des 
bancs rognaciens-éocènes, à Gaudran, il paraît probable que leur prolongement doit 
passer à peu près par La Colle. 

5° Dans la coupe du défilé de la Bouissière, au-dessous de l'Éocène à pendage nord, 
apparaît le Rognacien, sous forme d’argiles rouges et d’une brèche à galets dolomi- 
tiques, reposant sur le Jurassique supérieur et le Bathonien. On atteint là indiscuta- 
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blement le flanc sud redressé du synclinal, et l’on descend dans la série jusqu’au Trias. 
Malgré les étirements du flanc inverse dans la Montagne du Serre, l’enracinement du 
pli de Salernes paraît ici certain (!). | 

6° Vers l'Est, le recouvrement, moins continu que ne l'indique la carte, est encore 
très vaste aux environs du château de Salgues. Dans le vallon de ce.nom qui descend 
vers le Sud, le Rognacien et le Jurassique supérieur avec bauxite, se montrent en plu- 
sieurs fenêtres sous un vaste étalement de Rhétien horizontal. Mais plus au Sud dans 
ce même vallon, on peut voir les dolomies jurassiques relevées vers le Nord-Est; 
sous elles sortent quelques bancs verticaux de Bajocien; puis le Rhétien à Avicula 
contorta et Cardita, en grands bancs inclinés de 45° au Sud, chevauche largement 
vers le Nord et devient horizontal. À partir de Sainte-Foy, ces calcaires rhétiens se 
rapprochent de plus en plus de la verticale; en même temps, vers le Nord, apparaissent 
au-dessus d'eux les divers niveaux de la série locale, dolomies hettangiennes et calcaires 
bajociens, qui s'enfoncent sous les dolomies du Jurassique supérieur autochtone. 
Encore plus à l'Est, enfin, les pendages nord de tous ces termes s’atténuent, et l’on 
arrive progressivement à la série régulière en place que traverse la montée de la route 
de Lorgues à Salernes. Les termes argileux du Rhétien et du Keuper sont souvent 
plus bouleversés que les niveaux sus-jacents plus compacts, mais il ne s’agit là que de 
phssotements locaux, et la terminaison orientale du pli de Salernes est manifeste avant 
d'atteindre Lorgues. 

Au Nord-Est de ce village, un nouveau pli fait chevaucher le Rhétien et le Trias 
vers le Nord-Est, tandis qu'en face se trouve, renversé vers le Sud-Ouest, un synclinal 
jurassique avec bauxite et Rognacien, lui-même chevauché du Nord-Est vers le Sud- 
Ouest par une série normale débutant avec le Rhétien. 

Sur le versant sud-ouest du Bois de Saint-Ferréol, j'ai remarqué que les calcaires . 
rhétiens à Avicula contorta et Mytilus qui ont chevauché vers le Nord-Est sur le 
Jurassique supérieur, ont été ensuite renversés vers le Sud-Ouest et se trouvent 
pincés sous les bancs du Jurassique supérieur à pendage nord-est. Ce fait ne serait-il 
pas l’indication de deux phases orogéniques successives, le pli poussé vers le Sud-Ouest 
étant plus récent que le chevauchement vers le Nord-Est? 


Des observations personnelles effectuées dans toute la région au Nord de 
Lorgues m'inclinent donc à reprendre, en la complétant, l'interprétation 
de Zurcher (?): à Lorgues, se rejoindraient d’une part des plis provençaux 
poussés vers le Nord ou le Nord-Est (zone de Salernes), et d’autre part des 
plis alpins, plus récents, poussés vers le Sud-Ouest ou l'Ouest-Sud-Ouest 
(zone d’Aups). Dans ces deux zones, on se trouve en présence de plis 
couchés, longitudinalement assez courts (10 ou 20*" au plus). Vers leurs 
extrémités, ils finissent toujours par s’enraciner. Cependant, localement et 
très brusquement, ces plis peuvent dégénérer en véritables recouvrements, 


(2): GE. Bull. Soc. géol. Fr., 3° série, 19, 1891, p. 1168. 
(?) Bull. Soc. géol. Fr., 3° série, 19, 1891, p. 1178. 
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de style très plat, avec étirement complet de certains niveaux. L’amplitude 
visible de tous ces recouvrements est de l’ordre de 2 à 3. Cette structure 
assez particulière, différente du régime de plis-failles imbriqués de la 
région de Castellane, peut jouer dans deux sens opposés, par suite de 
poussées qui ne sont probablement pas du même âge. Mais, en aucun cas, 
on ne peut raccorder suivant une ou plusieurs grandes nappes de charriage 
les falaises qui se regardent. 


GÉOLOGIE. — Sur la structure des Chaines provençales dans le sud des Basses- 
Alpes. Note de M. Anron Lanquine, présentée par M. Charles Jacob. 


En vue de compléter des études antérieures sur les faciès du Jurassique 
supérieur, des observations stratigraphiques, rassemblées depuis plusieurs 
années, dans le sud des Basses-Alpes me conduisent à modifier sensiblement 
les interprétations tectoniques émises par Wilfrid Kilian et moi ('}, en 
1915-1916 et en 1924, sur cette région. 

Examinons d’abord quelques faits, d'ordre structural, aux environs 
immédiats de la ville de Castellane. Le Jurassique de la montagne de Des- 
tourbes et son prolongement dans l’escarpement de Notre-Dame du Roc, le 
Jurassique de la Montagne du Teillon, au nord-ouest de la Garde, forment 
deux saillies anticlinales dans des terrains crétacés autochtones. Il ne 
saurait être question, ici, de disposition « plongeante » du front d’une nappe 
venue du Sud. 


Au Nord-Est, les Calcaires Blancs néojurassiques qui constituent la crête de la 
montagne de Destourbes s’enfoncent, avec un plongement accentué et régulier, sous 
le Néocomien du torrent de Destourbes et l’ensemble, sous le signal d'Eoulx, dispa- 
raît périclinalement sous le Cénomanien qui forme bordure au Sud-Est. Sur le 
versant sud-ouest, l’abrupt du chaînon fait apparaître les divers niveaux du flanc 
normal de l’anticlinal jurassique jusqu'à l’axe triasique, dont les affleurements 
discontinus, en chapelet, surmontent avec un léger chevauchement les couches 
crétacées, localement renversées, du synclinal de Rayau. Il n’y a pas de doute sur le 
sens du déversement : la poussée est nettement alpine. Mais les caractères des factés 
provençaux s’attachent aux divers niveaux jurassiques, dont certains présentent des 
étirements apparents : présence de dolomies à la base des Calcaires Blancs, peu de 
calcaires beige kiméridgiens-séquaniens, un Argovien blanchâtre, pas de marnes 


(:) Comptes rendus, 161, 1915, p. 93 et 165; Annales, Univers. Grenoble, 98, 
n° 1, 1916, p. 1-12; C. R. somm. Soc. géol. Fr., 1916, p. 14; Comptes rendus, 
178, 1924, p. 1903; Bull. Serv. Carte géol. Fr., 27, n° 154, 1924, p. 423-434. 
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schisteuses oxfordiennes, un Callovien blond, marno-calcaire, qui rappelle le faciès 
varois oriental, du Bathonien-Bajocien clair, également marno-calcaire avec des parties 
dolomitisées, un Lias siliceux très laminé et discontinu, de l'Hettangien calcaréo- 
dolomitique, un Rhétien calcaire roux. 

Sur la rive droite du Verdon, les Caleaires Blancs de Notre-Dame du Roc, prolon- 
sement du Néojurassique de Destourbes, s'enfoncent de même, régulièrement, sous le 
Néocomien du vallon situé à l’est du Roc. Quant à l’abrupt méridional, il montre une 
sorte d’affaissement brutal des couches inférieures au Portlandien, avec une zone 
broyée très nette dans le plan de l'accident, subvertical, et des miroirs de faille. 

Derrière la montagne de Destourbes, au Nord, il ne peut être question, non plus, 
d’allure plongeante d'une digitation frontale, pour le chaïnon qui domine la Garde. 
Il s’agit bien d’un anticlinal assez aigu dont la partie axiale, triasique, s'ouvre au nord 
immédiat du village, bordée au Sud et au Nord par les couches jurassiques, de faciès 
provençal toujours, très redressées el verticales même, à leur saillie hors du Crétacé 
sur le flanc nord (vallon de la Lagne) et sur le flanc sud au-dessus de la route de 
Grasse. Cette route, au sud du point coté 940, traverse une disposition périclinale du 
Jurassique supérieur dans le Crétacé, terminaison vers l'Ouest et enracinement du 
grand accident du Teillon dont la direction générale est W-E. Quant aux pets poin- 
tements triasiques, gypses, dolomies et cargneules très froissés, qui crèvent l'Eocré- 
tacé entouré de Cénomanien au sud-est du ravin principal de la Garde, on peut les 
considérer simplement comme des lames anticlinales pincées, dans le prolongement 
évident du Trias axial du grand pli de l'Ouest. Ici encore, les ruptures qui affectent le 
flanc méridional du massif du Teillon en continuité, vers l'Est, avec la montagne de la 
Faye, sont dues à des mouvements alpins. Les déversements vers le Sud qui en 
résultent amènent des refoulements locaux du Portlandien ou de l’Eocrétacé sur le 
Cénomanien ou le Turonien. É 

Au sud de Castellane, on constate un nouvel enracinement, celui du Jurassique de 
la montagne de Robion dans l'Éocrétacé de Louiquy. Les plongements très accentués 
et nettement périclinaux de cette terminaison se montrent sur la rive gauche du 
Verdon, en amont de Taloire, et sur le versant oriental au-dessus du torrent de Rayau. 
Ce Jurassique anticlinal se poursuit vers l'Ouest, au delà du Verdon, avec le Port- 
landien coralligène qui domine Rougon et qui s'engage. entouré de Crétacé, sous le 
chevauchement du Mourre de Chanier. Un faciès provencal caractérise toujours 
l’ensemble du Jurassique, et le sens alpin du refoulement vers le Sud de l’axe Rhétien- 
Keuper au-dessus de la série néo-jurassique du cañon du Verdon demeure évident. 

Malgré la surélévation topographique, au-dessus du Crétacé de Chasteuil, des acci- 
dents serrés qui affectent, avec une direction W-E, la série jurassique dans le versant 
sud des Cadières de Brandis et jusqu'au hameau de Brans, il ne me semble pas pos- 
sible d'y voir autre chose que trois replis anticlinaux, à flancs subverticaux, dans un 
complexe autochtone, de faciès provencal. La partie méridionale de ce complexe 
montre un Jurassique supérieur formant une remarquable gouttière synclinale érodée, 
rompue et étirée au Sud, mais dont les terminaisons SW et NE, en direction de 
Chasteuil, d'une part, de Brayals d'autre part, sont d’allure périclinale dans un 
Néocomien souvent subvertical au contact: 

Le chaïînon du Trou-de-l'Ours—Saint-Vincent, coupé par la clue de Saint-Pierre,’ 
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entre Taulanne et Senez, présente aussi, je l’ai indiqué ailleurs, des faciès proven- 
çaux caractéristiques dans le Jurassique inférieur. Les observations complémentaires 
que J'ai faites sur le Jurassique supérieur confirment ce caractère. Une fois de plus, 
la série forme anticlinal, ici rompu et déversé vers l'Ouest, mais les pendages observés 
à l’est, au sud et au sud-ouest du dôme néojurassique de Saint-Vincent montrent 
incontestablement son enfoncement périclinal dans l'Éocrétacé. 


On sait, d’après les travaux de Zürcher, de Boussac, de W. Kilian et 
moi, de Guébhard, qu’une orogénie antélattorfienne (') a précédé, dans la 
région en question, les grandes dislocations qualifiées de proprement 
alpines. Je reviendrai sur la valeur structurale et le sens général de ces 
mouvements antéoligocènes dans le sud des Basses-Alpes. Il est possible, 
dès maintenant, de les considérer comme ayant affecté des terrains juras- 
siques de DE provençal mais autochtones. 


PALÉONTOLOGIE. — Étude paléontologique préliminaire des Fossiles 
recueillis par R. Lambert entre Agadez et Zinder (Niger). Note 
de M. D. Scunegçans, présentée par M. Ch. Jacob. 


. Au-dessus des Grès de Tegama qui n’ont fourni jusqu’à présent que des 
restes indéterminables de Reptiles et une lumachelle à Estheria découverte 
par R. Lambert à l’ouest d'Agadez, vient le complexe Cénomanien- 


Turonien qui a fait récemment l’objet de plusieurs Communications (?). 


Le terme le plus bas de cette série, le Cénomanien inférieur continental à Ceratodus 
(faune de Djoua et de Baharije) était déjà signalé dans le nord-est de la Nigeria à 
Jibaru et Kimberi, où Falconer et Langbottom ont recueilli des dents et des vertèbres 
de Gigantichtys (*). 

En 1933 R. Lambert m'a envoyé d'excellents matériaux recueillis par M. Loubet, 
Administrateur commandant le cercle de Tanout, et par lui, à {*" au sud-sud-ouest de 
Tanout et entre Gangara et Dan Dardo. J’ai pu reconnaître, à côté des dents de Cera- 
todus africanus Haug et de Gigantichtys (Onchopristis) numidus aug, des dents 
de Pycnodontes, des vertèbres de Platyspondylus Foureau Haug, d'Ichtyodectes, des 


(:) Une confirmation des mouvements antélattorfiens vient d'être apportée, préci- 
sément pour le pic de Saint-Vincent, par M. Arsert-F; de LaPpPpaRENT. C. À. somm. Soc. 
géol. Fr., 1934, p. 73 

(2), En Res : R. Furon, Comptes rendus, 196, 193 
1934, p. 1249; R. Lamserr, Comptes rendus, 197, 1933, p. 480. 

(*) Fauconer, The Geology and Geography of Northern Nigeria, 1911, p. 273. 


3, p. 793 et 1033; 198, 
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Ichtyodorulites cannelés (Cestracionidæ) ainsi qu'un fragment de mâchoire de Croco- 
dile. R. Furon a déjà signalé la portée paléogéographique de ces découvertes (1). 


Dans les couches marines dont R. Lambert a étudié la stratigraphie 
détaillée, ce dernier et R. Furon ont montré qu’il se trouvait des fossiles 
du Cénomanien supérieur et d'autres du Turonien inférieur. 


Les seuls fossiles cénomaniens trouvés par R. Lambert dans les environs de Tanout 
sont : /Veolobites Vibrayanus d'Orb., Plicatula Fourneli Coq., Trachycardium 
productum Sow., Liostrea Rouvillei Goq. (si abondante dans les couches de Baharije 
en Égypte, d'après Stromer), £xogyra africana Lmk. et Æ. columba Lmk. 

Mais la plus grande partie de la faune recueillie par R. Lambert aux environs de 
Tanout, principalement dans le gisement de Marna, dans les bancs de calcaires et des 
argiles gypsifères du Damergou, est d'âge turonien. Elle contient un grand nombre 
d'Ammonites en excellent état de conservation (Acanthoceras s. lat., Metengono- 
ceras, Coelopoceras, Vascoseras, Mortoniceras), des Lamellibranches (Ziostrea 
Delettrei Coq., L. Ourmensis Choff., Exogyra olisiponensis Sharpe, associées à de 
petits Cardium, des Modioles voisines de M. pedernalis Roemer, Anisocardia 
Hernutei Choff., des Astartes, dont plusieurs diffèrent peu d'A. cantabrigiensis 
Woods, plusieurs Lucines, Lavignon Marcouti Peron, Cyprimeria faba Sow., ete.) 
et des Gastéropodes (Vatica bulbiformis Sow., Voluta? Renauxiana Choff, non 
d'Orb., Avellana, Scalaria. Turitella). 


Parmi les Ammonites, il est une espèce de grande taille, massive, à 
ombilic légèrement scaphoïde, dont le dernier tour est orné de plis externes 
plus ou moins marqués. Par un épaississement des tours une mutation de 
cette espèce arrive à prendre la forme globuleuse des Fagesia. 

A coté de ces Ammonites pour lesquelles on peut conserver le terme de 
Vascoceras Cauvini Chudeau, bien qu’elles aient avec V. ? barcoicensis 
Choff. une place à part dans le genre auquel on les rattache, j'ai observé 
un échantillon lisse, très voisin de Vascoceras Grossouvrei Choff. tant par 
son galbe que par sa ligne de suture. 

Il est d’autres exemplaires rapportés par Chudeau et par R. Furon à 
Vascoceras Cauvini qui présentent un grand intérêt paléontologique. Ils 
diflèrent déjà à première vue des adultes de V. Cauvint par leur forme plus 
aplatie, leur ombilie plus grand et leur ligne de suture plus resserrée. Par 
l'étude des tours jeunes, je me suis rendu compte qu’il s’agit en réalité 
d’Acanthoceras à cinq rangées de tubercules qui perdent leur ornementation 
dans leur stade adulte. C’est ce qui explique que R. Lambert ait cru 


— 


(1) R. Furon, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1249. 
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pouvoir appliquer le terme de Acanthoceras rothomagense Defr. aux tours 
Jeunes de ces formes recueillies isolément. J’ai séparé trois espèces parmi ce 
groupe, l’une d’elles correspondant à Acanthoceras Gadeni Chudeau. La 
dégénérescence de ces Acanthoceras au Turonien, par une perte de l’orne- 
mentation dans le stade adulte, se retrouve également au même étage dans 
le genre voisin Mammites, où elle a été observée par W. Petraschek () 
dans Mamnmutes binicostatus Petr. Dans cette espèce également on voit à 
partir d’un diamètre de 95"" les tubercules des tours internes se résoudre 
dans des cordons allongés suivant la spire et à peine marqués. Les formes 
lisses dégénérées (Vascoceras, Thomasites, Pseudotissotia, etc.) constituent 
d’ailleurs un des éléments caractéristiques des faunes d’Ammonites du 
Turonien. Il s’agit sans doute de l’évolution sur place, dans une mer en 
voie de régression, de rameaux égarés des grands phyllums qui s'éteignent 
à partir du Cénomanien (Acanthoceras, Mammuütes, etc. ). 


BOTANIQUE. — La notion de phyllorhize chez le Chéne-liège. 
Note (?) de M'°F. FLous, présentée par M. L. Mangin. 


Jai montré (*) que la radicule jeune de Chêne-liège est formée de trois 
parties : deux parties qui sont les prolongements des pétioles cotylédonaires 
et une partie centrale qui est le prolongement de l’axe terminé par le 


bourgeon initial. Ceci nous amène à la conception des phyllorhizes de | 


Chauveaud. ( 

Chaque pétiole cotylédonaire correspondrait à une phyllorhize formée 
d’une feuille (le cotylédon), d’une tige (toute la partie à structure super- 
posée), et d’une racine (la partie à structure alterne). Étant donné que la 
séparation des deux phyllorhizes se poursuit jusque dans la région des poils 
absorbants et même de la coiffe, l'axe ne peut pas nous apparaître comme 
provenant de deux bourgeons de la phyllorhize unis, comme le voudrait 
Chauveaud. Il faudrait admettre que ce sont des bourgeons de racine, ce 
qui me paraît modifier assez profondément la conception initiale de 
Chauveaud. 


(!) Ammoniten der sächischen Kreideformation (Beiträge zur Pal. Geol. Oester. 
Ung., 15, 1902, p. 325). : . 

(?) Séance du 26 mars 1934. 

(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 2111. 


C.R., 1934, 1« Semestre. (T. 198, N° 25.) 103 
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D'autre part il existe une anomalie étrange. L'appareil conducteur de 
l'axe se réduit progressivement au fur et à mesure que l’on s'élève au-dessus 
de la coiffe. Des fragments se détachent, passent à l'extérieur des fentes, et 
vont s'ajouter au système conducteur initial des pétioles cotylédonaires. Il 
y a donc passage des vaisseaux de l’axe dans les pétioles cotylédonaires et 
non indépendance complète de ces organes comme le voulait Chauveaud. 


Conclusion. — Le Chène-liège est donc un cas très particulier qui soulève 


des problèmes complexes au point de vue de l’évolution vasculaire. Les 
dispositions signalées ne sont pas des anomalies, car elles ont été observées 
dans tous les échantillons étudiés, qui étaient de provenances très diflé- 
rentes. : 

Je puis ajouter, comme autre particularité non encore signalée du Chène- 
liège, un cas de polyembryonie observé dans un échantillon venu de Cap- 
Breton, dans les Landes. 

Les dispositions qui viennent d’être indiquées sont spéciales au Chène- 
liège. Le Chène-vert, espèce qui parait pourtant voisine, présente le type 
classique : deux phyllorhises sont individualisées dans l’axe hypocotylé; 
elles sont fusionnées dans la radicule. On trouve là un type analogue à 
celui que représente le dessin de Chauveaud ('). La ressemblance entre 
le Chène-liège et le Chène-vert n'est donc qu’apparente, elle cache une 
grande différence de structure. | 

Dans le Chêne-liège, tout se passe comme si l'organe qui sort du gland à 
la germination, et qui paraît être une radicule, n'était qu’une sorte de pro- 
longement du corps de l’embryon, essentiellement formé par les pétioles 
cotylédonaires entourant un axe. La radicule ne commence vraiment qu'au 


moment où se forme la zone pilifère. C’est à ce moment qu'apparaît la 


structure alterne. 

On peut se demander si l’allongement des pétioles cotylédonaires et 
l'apparition tardive d’une véritable racine ne sont pas en relation avec des 
conditions biologiques spéciales, dans lesquelles le Chène-liège se serait 
développé à l’origine. Remarquons en etfet que le Palmier-dattier présente 
aussi un allongement du pétiole cotylédonaire que l’on met en rapport avec 
la germination dans le sable. [l n’est pas impossible que le Chène-liège soit 
adapté à des conditions analogues. Le revêtement de liège du tronc est un 
autre argument pour imaginer une biologie ancienne différente de l’actuelle, 


(!) G. Crauveaun, La constitution des plantes vasculaires révélée par leur onto- 


génie, 1 vol., 155 pages, Paris, 1927. 
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Les conditions où vit actuellement le Chène-liège ne paraissent nécessiter 
ni une protection du tronc particulière, ni un type de germination spécial. 
Quor qu'il en soit de la valeur de ces hypothèses, les phénomènes qui 
viennent d’être signalés dans le Chène-liège revêtent un caractère très par- 
ticulier. 


BOTANIQUE. — Culture du tissu cambial. Note de M. R.-J. GAUTRERET, 
| présentée par M. Marin Molliard. 


La culture des points végétatifs a déjà fait l’objet d’un certain nombre 
de travaux; par contre, les recherches poursuivies jusqu'ici en vue d’ob- 
tenir le développement du tissu cambial isolé n’ont pas, à notre connais- 
sance, été couronnées de succès. Cependant, le cambium est un tissu 
embryonnaire dont les cellules sont capables de se diviser comme celles 
des points végétatifs. Au cours de ses recherches cytologiques sur le 
cambium, Bailey a observé que les cellules de ce tissu possédaient une 
faculté de survie considérable. Ce savant put conserver en vie pendant 
plus de deux mois des fragments de cambium, mais il n’observa aucun 
développement du tissu cambial isolé. Il est vrai que ses expériences ne 
furent pas faites dans des conditions aseptiques. 

Nous avons tenté de cultiver des fragments de tissu cambial provenant 
de troncs d'arbres ayant de 15 à 50°" de diamètre. 

- Nous prélevions aseptiquement des portions de tissu intéressant le 
cambium et le Liber: nous les transportions dans des tubes contenant du 
coton imbibé d’un liquide nutritif constitué par la solution de Knop addi- 
tionné de 1 pour 100 de glucose ou 2 pour 100 de mannite. Nous utilisons 
également des milieux nutritifs gélosés. Nous avons isolé et cultivé des 
fragments de tissu cambial appartenant aux espèces suivantes : Pinus mart- 
uma, Abies pecunata, Acer pseudoplatanus, Populus nigra, Salix capræa, 
Alnus glutinosa, Quercus Robur, Fagus sileatica, Ulmus campestris, Fraxinus 
eæcelsior. Les tissus cambiaux de Populus, Acer, Ulmus et Salix sont ceux 
qui se sont le mieux développés. 

La croissance des tissus isolés se manifeste dès les premiers jours de la 
culture. Les cellules superficielles s’arrondissaient rapidement et se trans- 
formaient en espèces de papilles. Le tissu s'épaississait, devenait très 
charnu et émettait souvent des espèces de bourgeons massifs reliés au tissu 
initial par un mince pédicelle. Toutefois cette prolifération se manifes- 
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tait surtout sur la face externe du fragment de tissu. L’aération de la 
culture semblait avoir une grande importance, car des fragements de cam- 
bium complètement immergés dans le liquide nutritif n’ont présenté qu’un 
développement très faible. La croissance était lente-toutefois, nous avons 
actuellement des cultures qui se développent depuis près de trois mois, et 
dont la croissance continue. Nous avons étudié sur des coupes la structure 
des tissus ainsi cultivés. Nous avons rencontré des mitoses parfois abon- 
dantes, même dans des cultures âgées de deux mois. Le tissu néoformé 
était formé par des cellules assez petites associées sans aucun ordre et cons- 
tituant une sorte de parenchyme, alors que normalement le tissu cambial 
se compose de cellules réparties en files très régulières. Les cellules des 
cultures possédaient de grandes vacuoles. Lors de la division cellulaire, à 
la fin de la caryocinèse, il se constituait un phragmoplaste qui s’allongeait 
au travers de la vacuole pour former la nouvelle membrane cellulaire. 

Dans les cultures âgées, le tissu néoformé se différenciait d’une façon par- 
ticulière. Certaines cellules se lignifiaient tout en demeurant à peu près 
isodiamétriques. On observait alors dans le tissu de petites masses arron- 
dies constituées par des cellules ligneuses. 

Ces amas étaient eux-mêmes entourés de cellules aplaties à parois cel- 
lulosiques, de dimensions plus réduites que celles des autres cellules de la 
culture. 

Cette différenciation très particulière ne saurait être comparée à celle qui 
se produit lors de l’évolution naturelle du tissu cambial. 

Des fragments de cambium d’Acer pseudoplatanus cultivés les uns contre 
les autres se sont soudés rapidement, et l’union des tissus était si étroite 
qu'il fut souvent impossible de distinguer l'existence de plusieurs fragments 
de cambium. 

Enfin, les cultures de tissu cambial qui demeurent incolores à l'obscurité 
sont susceptibles de produire de la chlorophylle si on les expose à la 
lumière. | 

Nos recherches montrent donc que le cambium est susceptible, quand on 
le cultive dans les milieux nutritifs convenables, de se développer en un 
tissu méristématique dont les cellules se divisent activement. La durée de 
la croissance peut atteindre trois mois. Les cultures peuvent se différencier 
par suite de la formation dans leur tissu d’amas de cellules lignifiées. Nos 
résultats montrent donc qu’en utilisant le cambium il est possible d'obtenir 
de véritables cultures de tissus végétaux. 


mais seulement dans la tige. 
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — De l'existence de trachéides dans la fleur de 
quelques espèces de la famulle des Renonculacées. Note (') de M. Brourann, 
. présentée par M. P.-A. Dangeard. 


On sait que le bois secondaire des Conifères est formé par des éléments 
lignifiés désignés sous le nom de trachéides et dont le caractère principa- 
consiste dans la présence de ponctuations aréolées sur les parois."D'autre 
part, on sait également que le métaxylème chez les Cryptogames vasculaires 
et en particuher chez les Fougères est constitué de vaisseaux dits scalari- 
formes, chez lesquels les ponctuations sont élargies en fentes qui sont 
superposées comme les barreaux d’une échelle. 

Par extension, beaucoup d’auteurs désignent sous le nom de trachéides 
des vaisseaux qui présentent toutes les transitions entre le type aréolé et le 
type scalariforme ; ces éléments ont été particulièrement étudiés dans les 
Magnoliacées où leur présence est considérée comme ayant un grand intérêt 
du point de vue phylogénétique. 

Ces trachéides ont été rencontrées aussi chez certaines Renonculacées, 

Or, au cours de nos recherches sur les Renonculacées, nous avons trouvé 
des trachéides dans les faisceaux des fleurs des genres suivants : Anemone, 
Clematis, Thalictrum, Isopyrum. A notre connaissance ce fait n’a pas encore 
été signalé dans les différents travaux ayant trait à l’anatomie florale des 
Renonculacées. 

Les espèces que nous avons examinées à ce sujet sont les suivantes : 
Anemone nemorosa L., Clematis vitalba L., Thalictrum 1isopyroides C. A. 
Mey. /sopyrum fumarioides L. La localisation des trachéides dans les 
genres Clematis, Isopyrum, Thalictrum est sensiblement la même : inexis- 
tantes dans le pédicelle, elles apparaissent brusquement au niveau des 
faisceaux sépalaires, formant des masses ligneuses très importantes; elles 
diminuent considérablement au niveau des faisceaux staminaux pour 
redevenir ensuite très nombreuses au niveau des faisceaux carpellaires. 
Dans le genre Anemone, les trachéides se rencontrent principalement au 
niveau des faisceaux carpellaires. 

En somme ces éléments se trouvent surtout au point de départ des 


(:) Séance du 11 juin 1934. 


faisceaux se rendant dans les différentes pièces flcrales: ils forment à la 
base de ces faisceaux comme une sorte de manchon plus ou moins impor- 


tant. Les trachéides voisinent avec des vaisseaux ordinaires dans le bois 


secondaire ; on les rencontre également près des vaisseaux du bois primaire; 


. d'une façon générale, elles présentent la forme de ténnelèts (he) 


Fig. 1. Fig. 2. 


Fig. 1. — - Faisceaux carpellaires avec trachéides He nemorosd en coupe transversale. 
Gr. 180. 
Fig. 2. — Vaisseaux et trachéides de Clematis vitalba en coupe longitudinale, 


au niveau des faisceaux sépalaires. Gr. 180. 


Chez les espèces que nous avons étudiées, les ponctuations des parois 
latérales et transversales des trachéides sont du type réticulé (fig. 1), 
toutefois les ponctuations des parois latérales de Clematis vitalba sont par- 
fois assez étirées, et tendent ainsi nettement vers le type scalariforme (Ji. 2 

Les mailles du réticule présentent quelquefois d’une façon très précise la 
forme d’un polygone. 

La présence de ces trachéides à tendance scalariforme dans la fleur des 
Renonculacées apporte donc un argument nouveau aux partisans de la 
théorie de la fleur dialypétale primitive qui envisagent une phylogénie des 
Angiospermes, à partir de végétaux fossiles, tels que les Bennetütes, les 
Wrelandiella et le Williamsoniella. Ft 

On peut donc maintenant s'appuyer pour.étayer cette théorie non seule- 
ment sur la morphologie florale, mais aussi sur son anatomie. 
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 PHYSICOCHIMIE VÉGÉTALE, — Sur les variations du rH apparent du sol 
pendant la croissance des plantes. Note (') de M": L. Meyer, présentée 
par M. d’'Arsonval. 


On sait l'importance de plus en plus grande que prend l'étude des pro- 
priétés physicochimiques du sol au point de vue de la croissance des végé- 
taux. De nombreux documents sont déjà connus sur l'influence du pH de 
la terre; dans le domaine des phénomènes d’oxydo-réduction, il semble se 
poser des problèmes parallèles à ceux du pEl, mais nos connaissances sur ce 
point sont encore très fragmentaires. Nous avons tenté quelques expé- 
riences dans cette direction : ayant fait pousser des plantes dans des terres 
végétales amenées à des potentiels d’oxydo-réduction différents, nous 
avons pu effectuer une série d'observations sur l’évolution de ces potentiels 
au cours de la culture. 


Nous avons employé une technique de mesures décrite antérieurement (?), et qui 
permet d'obtenir dans la terre le potentiel de Ptet le rl apparent. Les déterminations 
de pH ont été faites colorimétriquement, Des lots de terre de même origine ont été 
portés à des valeurs de potentiels de Pt différentes (entre + 5o et — 200 mvts) en 
les mélangeant avec de petites quantités d’une solution concentrée d'hydrosulfite de 
soude (20 pour 100); ces terres ont été réparties dans des pots d’une contenance de 
4008 environ; pour chaque expérience 6 pots de potentiels initiaux différents ont été 
placés sur des planches paraffinées isolées du sol, et lon y a semé du Lolium 
(L. pérenne L.) ou des Lenulles (Lens esculenta L.). Les divers pots ont recu chaque 
jour 25% d’eau. Tous les 2 ou 3 jours, on mesurait le potentiel de Pt dans la terre, Ja 
valeur adoptée étant la moyenne de 3 ou 4 mesures faites à des endroits différents du 
- pot. Trois origines diflérentes de terres ont été examinées pour ces expériences. 


L. Évolution du xH apparent au cours de la culture en terre. — Le potentiel 
de Pt et le rH apparent des différents pots évoluent avec le temps au cours 
de la culture; d’une façon très générale, aussi bien avec le Lolium qu'avec 
les Lentilles, les rH initialement bas tendent à s'élever; les rH élevés 
peuvent s'élever encore, mais peuvent aussi s’abaisser ; quelle que soit leur 
évolution, finalement les différents pots tendent à se rejoindre dans une zone 
commune assez étroite, dont la valeur paraît dépendre de la nature de la 
plante, mais aussi de celle de la terre (voir la figure). 


(*) Séance du 4 juin 1931. 
CE Vrès et L. Meyer, Arch. Phys. biol., 9) 1932, p. 9284; F. Vus, tbid., 8, 
1930, p. 182. 
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Expé- Intervalle Nombre de jours 
riences. des rH initiaux. rH final. de culture. Nature de la terre. 
Lolium. 
ER CNUE 21,3—17,2 20,8-20 ,9 DOS Terréau et sable rouge 
Het 15,1—20,9 20,5-20,9 18 Id. 
LES SE 17,425 4 25,8-28,2 29 Terreau de jardin 
EVE 18,2—-26,8 29,3-28,1 20 Id. 
NÉE 16,7-27,6 26,1-28 ,/ 16 Terre de Heiligenberg 
, Lentilles. > 

IR. 16,5—2/ ,0 23,520, 1 8 Terreau de jardin 
TT 10,9—22,0 26,8-28,3 8 Id, 

2. Evolution du rH au cours de la culture en solution. — Pour vérifier les 


PNR En 


LOLIUM DANS LA TERRE VHOUTALE 
Kxp.11 


LENTILLES DANS LA BOLUTION DK KNOP 
Exp.11Il 


(e) 10 Jeure (9 10 Jours 


Variations du rH apparent dans des cultures de Zolium en terre, 
et de lentilles en solution de Knop. 


données précédentes en éliminant le rôle de la terre, dont la structure même 
pourrait être supposée intervenir dans les présents phénomènes, nous avons 
refait des séries d'expériences en faisant pousser des Lentilles dans des 
milieux nutritifs liquides (liquide de Knop, de pH 6, amené à des potentiels 
variables par l’hydrosulfite de soude) pour lesquels les phénomènes, au 
point de vue théorique et au point de vue pratique, se présentent comme 
beaucoup plus simples. Les Lentilles, mises d'abord à germer sur coton 
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hydrophile, ont été introduites après 8 jours de croissance dans les liquides 
à potentiels différents (pots en verre, bouchés par des cartons paraffinés, 
par des trous desquels passent les racines). Trois séries d'expériences ont 
été faites. Au point de vue de l’évolution des rH pendant la pousse, les 
phénomènes ont été beaucoup plus nets encore que dans la terre, et la zone 
finale d'équilibre extrêmement étroite. 


Intervalle des rH 


— a — ww Nombre de jours 


Exp. initiaux. final. de culture. 
Centilles He true I 15,822, 4 23,425 ,6 29 
3 DO NE rente IT 12,021, 4 16,3-17,3 29 
RS SES II 13,8-23,9 . :. 16,9-17,3 28 


Ces données confirment les phénomènes obtenus avec les terres. Tout se 
passe donc comme si, aussi bien dans le cas de la terre que dans celui des 
solutions, on aboutissait à une sorte d'équilibre, dans lequel la plante 
tendrait à imposer au milieu extérieur des conditions d’oxydo-réduction 
déterminées; il semble que l’on soit là en présence de l’équivalent de 
l'effet Robbins décrit pour le pH ('), et en vertu duquel la plante ajuste le 
milieu extérieur à un pH d’équilibre plus ou moins spécifique. 


ENTOMOLOGIE. — Étude en avion de la faune entomologique aérienne. 
Note de M. Lucrex BEerLan», présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Des recherches poursuivies en avion ces dernières années aux États-Unis, 
principalement par M. Coad, ont montré qu’il existait dans l’atmosphère, 
à diverses altitudes, une faune entomologique d’une densité et d’une 
importance insoupçonnées. . 

J'ai pensé qu'il pouvait y avoir un certain intérêt à entreprendre en 
France des études de ce genre, et ce sont les premiers résultats, obtenus 
tout récemment, que j’expose ici. 

Une difficulté résultait pour moi de l'impossibilité d’avoir un avion à 
mon entière disposition, comme c'était le cas pour les entomologistes 
américains, de sorte que je ne pouvais, à leur exemple, installer un appa- 
reil de capture fixe. J’ai donc dû imaginer un matériel très simple, qui pût 


(1) W. Rois, Ann. J. of botan., 1, 1923, p. 412; Journ. Gen. Phys., 6, 1924. 
p. 269; Rosgins et Scorr, J. of Agr. Res., Washington, 31, 1925, p. 385. 
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se placer très rapidement sur n'importe quel avion, et avee le minimum 
d'installation. Quelques essais m'ont permis de réaliser très vite une 
technique et un dispositif extrémement simples, constitués par un filet 
rappelant celui qui sert aux pêches pélagiques, et ces essais m'ont montré 
que : ; ELLES HY 

1° Un filet en soie à bluter résiste très bien à la pression de l’air, même si la vitesse 
atteint et dépasse 120X" à l'heure; 

29 Fixé latéralement à un mât de lavion, 1l ne cause aucun déséquilibre dans la 
marche de celui-ci, même s’il se trouve presque à l'extrémité de l'aile, et d'un seul 
côté. D'autre part il se tend par suite de la vitesse, ainsi que la corde qui le tient, et 
l’ensemble se comporte comme un corps rigide participant à tous les mouvements de 
l'avion sans aucun flottement, même dans les virages ou pendant les remous causés 
par les trous d'air: : 

3° Le tourbillon de l’hélice n'écarte nullement les organismes ou corpuscules que 
l'avion rencontre, et l’on peut recueillir des Insectes même en plaçant le filet derrière 
l'hélice et dans son champ. Pratiquement il est toutefois préférable de le placer de 
côté, pour éviter qu'il vienne heurter le fuselage; 

4° Grâce à une corde de rappel, il est très facile d'exposer le filet à l'altitude 
voulue, et aussi de le rentrer dans la carlingue à volonté (à ce moment le pilote réduit 


la vitesse), ce qui présente l'avantage de l’examiner pendant le vol à tout moment, et 
de connaître de suite les résultats. 


Avec cet appareil fort simple, dès mes premiers vols (!), qui n'étaient 
encore que des vols de mise au point, j'ai pu capturer jusqu’à 1000" d’alti- 
tude des Insectes appartenant aux ordres suivants : Thysanoptères; Hémi- 
ptères (Pucerons); Hyménoptères (Chalcidides, Braconides); Diptères 
(Ephydrides), ces derniers paraissant les plus ahondants. Ce sont des 
Insectes de petite taille, ne dépassant pas 2 à 3""; ils sont mauvais 
voiliers, ne disposent que de très faibles moyens de propulsion, et se 
trouvent enlevés par des courants d'air ascensionnels, ou à l’occasion 
par le vent, forces auxquelles les Insectes bons voiliers peuvent résister 
aisément. 

Le nombre d'individus que j'ai recueillis jusqu’à présent est assez faible; 
mais, si l’on veut bien considérer l'énorme volume que représente une couche 
d’air de 1000" d'épaisseur, le fait même qu’en peu de temps un filet de 
faibles dimensions a pu capturer plusieurs Insectes prouve que le nombre 
de ceux-ci doit être considérable. Ainsi donc l’atmosphère n’est nullement 


(*) Elffectués à Saint-Cyr (Aéro-Club de l'Ile de France) et à Toussus-le-Noble 


(Aérodrome Farman). 
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azoïque, mais il y flotte une quantité de petits animaux qui, se déplaçant à 
peine par leurs propres moyens, méritent d’être considérés comme faisant 
partie du plancton aérien (ou aéroplancton), nom que les botanistes ont 
employé pour des organismes végétaux. Ce plancton peut, bien entendu, 
être transporté à de longues distances, et son étude intéressera de ce fait 
diverses disciplines, notamment la zoologie, la botanique, la biogéographie, 
l’entomologie appliquée, etc. 

Ces recherches ne sont qu'ébauchées, mais je compte les poursuivre 
méthodiquement. 


PHYSIOLOGIE. — Mesure de l'excitabilité corticale par la voie percutanée 
après craniectomie et cicatrisation. Note de M. et M"° A. Cnaucnann, 
présentée par M. L. Lapicque. 


Dans nos premières recherches chronaximétriques sur l’excitabilité cor- 
ticale chez le chien (1922-1925), nous utilisions, pour la découverte de la 
zone à explorer, la méthode classique : la trépanation faite sous l’anesthésie 
générale, nous excisions la dure-mère et portions les excitations sur l’écorce 
revêtue seulement de la pie-mère. Cette technique présente des inconvé- 
nients que nous avons signalés ailleurs, tels que : écoulement du liquide 
céphalo-rachidien, modification de la chronaxie des cendres par les anes- 


% 


thésiques ; on peut, 1l est vrai, ne pas recourir à ces agents, mais l'opéra“ 


tion devient alors très douloureuse du fait de l’excision de la dure-mère. 
C'est ce qui nous avait amenés à supprimer ce temps de l'expérience et à 
mesurer l’excitabilité corticale à travers cette membrane ('). Toutefois 
cette méthode oblige à sacrifier les animaux en fin d'expérience. Oril arrive 
qu'il y ait intérêt à prolonger pendant longtemps une recherche sur le 
même animal et qu'il soit, parsuite, nécessaire de le conserver. Nous déci- 
dâmes donc un jour, en fin de mesures, de vérifier celles-ci à travers la peau 
rabattue sur la dure-mère : les réponses motrices furent les mêmes, les 
chronaxies identiques; les rhéobases ne s’élevèrent pas comme on aurait pu 
s’y attendre. Il ne restait plus qu'à opérer aseptiquement. 

C’est ce que nous avons fait depuis plusieurs mois sur des Chiens dont 
l’un sert encore à nos recherches. La technique opératoire est celle qu'on 


(:) €. R. Soc. de Biologie, 92, 1925, p. 955; Zbid., 96, 1927, p. 1263; /bid, 98, 
1928, p. 747. 
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utilise couramment en chirurgie cranienne. La brèche osseuse s’étendra de 
la suture lambdoïde aux sinus frontaux sur une largeur de 6°" environ, 
plus que suffisante pour découvrir les gyrus sigmoïdes à droite et à gauche. 
La surface mise à nu aura une étendue à peu près égale, -quelle que soit la 
taille des Chiens, l’encéphale variant très peu suivant la grandeur du corps; 
il est cependant plus avantageux de se servir de petits animaux dont les 
sinus frontaux sont moins développés et empiètent moins sur la zone 
motrice. 

Après avoir évité toute lésion de la dure-mère par l’emploi d’un trépan à 
débrayage automatique, on suture les parties molles; les muscles tempo- 
raux restent écartés ou bien sont rapprochés au catgut. Ce dernier procédé 
nous semble préférable : en matelassant le rebord osseux, il empêche par 
la suite un resserrement de la brèche au cours de la cicatrisation, laquelle 
s’est toujours produite par première intention, bien que la plaie opératoire 
soit restée constamment à découvert; 1l était seulement fait matin et soir 
un lavage de la région à l’alcool à 90°. Au bout de quelques jours on peut 
commencer les expériences. Celles que nous rapportons ci-après ont été 
faites de un mois et demi à deux mois après la craniectomie. L'animal se 
prête aisément aux mesures, libre de tout lien. L’excitation sera unipo- 
laire avec, comme anode, un tortillon d’argent introduit dans l’anus, la 
cathode étant une anse de même métal protégée par un tube de verre 
recourbé en crochet qu’elle déborde, et coiffée d’un fragment de gaze que 
l’on imbibe d’eau salée. Par tâtonnement, on recherche les points moteurs, 
ce qui ne présente guère plus de difficulté qu’à travers la dure-mère. Les 
mesures sont prises par les méthodes de Lapicque, condensateurs avec un 
circuit d’une résistance de 10000 ohms, ou chronaximètre. 


Expérience du 18 juillet 1933. 


Chienne de 94 trépanée le 17 mai, muscles temporaux suturés. Extension, Gapaeité 
chronaxique en millièmes de microfarad : 
; ; Volt. rhéob. Cap. chron. 


Patte postérieurerdroite rer ere 22 80 
Patte antérieure droite. ..,1.....2., 29 70 
Patté-postérieure gauche T4 te 31 82 
Patte-antérieure gauche "Nm et 0. 29 ” 60 


Expérience du 12 décembre 1933. 
Chien Bob trépané le 23 octobre, temporaux non suturés. Extension : 


Volt.rhéob, Cap.chron, 


Païte postérieure droite... #40, 22 ho 
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Inhalation de chloroforme. Dès le début de la torpeur, on retire le masque !: 


Volt. rhéob. Cap.chron. 


DONSO RAT SU METRE EN f5 70 
£ D LE AT du à cote Lee lo 60 
Ro RON CEA A EE Re: 35 lo 


Remarquons l’augmentation de la chronaxie sous l’influence du chloro- 
forme, son retour à l’état initial 1 heure 15 minutes après l'arrêt de l’anes- 
thésie ; la rhéobase revient plus lentement. 

Cette méthode présente les avantages suivants : elle permet d’expéri- 
menter sans douleur sur des animaux à l'état normal; les mesures offrent 
une plus grande certitude puisqu'il n’est pas nécessaire d’immobiliser les 
animaux dans des attitudes forcées susceptibles à elles seules de faire varier 
les résultats. De nouvelles possibilités d'investigation sont ouvertes, non 
seulement dans les recherches purement physiologiques ou pharmacolo- 
giques sur l'écorce cérébrale, mais aussi dans l’étude du mécanisme de cer- 
tains phénomènes psychophysiologiques. Les animaux ne se ressentent en 
rien de l'intervention qu’ils ont subie; toutes leurs fonctions s'effectuent 
sans trouble et aussi normalement que chez des Chiens non trépanés; on 
pourra donc les soumettre à des observations suivies et ce n’est pas là un 
des moindres avantages de notre méthode. 


CHIMIE ORGANIQUE ET BIOLOGIQUE. — Allantoine dextrogyre. Sa présence 
chez les animaux. Note de MM. P.-E. Taomas et P. pe GRAEVE, pré- 
sentée par M. R. Fosse. 

De récents travaux ont démontré que l’allantoïne, considérée jusque-là 
comme indédoublable, est un composé racémique : l’isomère gauche se 
forme, en eflet, dans la fermentation de l’allantoïne sous l'influence de 
l’allantoïnase et l’isomère droit existe dans les feuilles de platane ('). 

 L’allantoïne optiquement active est un principe naturel des animaux 
comme des végétaux. Cette Note a pour but de démontrer la présence de 
l'allantoïne dextrogyre dans l’urine de veau. 

1° Jsolement de l'allantoine dextrogyre. — Recueillir dans la vessie, 
l’urine de veaux venant d’être abattus; l’acétifier immédiatement, refroidir, 


(1) R. Fosse, P. E. Tomas et P. de Gragve, Comptes rendus, 198, 1934, p. 689, 
1374, 1953. 
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déféquer par l'acide phosphotungstique; traiter la liqueur centrifugée par 
l’acétate basique de plomb, centrifuger aussitôt; éliminer le plomb par 
H?S; chasser H°S; neutraliser par la magnésie, précipiter la liqueur filtrée 
par l’acétate de mercure-sodium de Wiechowski; centrifuger, laver le 
dépôt plusieurs fois à l’eau; le délayer dans un peu d’eau et le décomposer 


temps en feures 
par H?S; acétifier légèrement la liqueur filtrée; évaporer à sec, dans le 
vide, à froid. 


Cristallisation. — Épuiser le résidu cristallin par quelques centimètres cubes d’eau 
légèrement acétique, à 4o°; filtrer et laisser cristalliser dans la glace; essorer les cris; 
taux; les laver à l’eau glacée, à l'alcool absolu et à l’éther; sécher dans le vide. Une 
seconde cristallisation donne l’allantoïne dextrogyre pure. Le rendement en produit 
pur atteint environ 0$,7 pour 2000% d'urine. 

Pouvoir rotatoire spécifique en solution aqueuse à 22°. — Trouvé : à =+ 93° 
matière : 083799; volume : 20%; longueur du tube : 24,2; & lu —+ 3°,53. 


2° Vitesse de transformation fermentaire des allantoïines d, l'et (d+E) 
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en acide allantoique. — Pour expliquer la formation d’allantoïne 1 au cours 
de la fermentation de l’allantoïne (d+{), en présence de l’allantoïnase, 
nous avons été conduits à admettre que l’isomère d se détruisait plus vite 
que l’isomère /. Cette hypothèse se vérifie aisément en soumettant sépa- 
rément ces allantoïnes à la fermentation. 


Expériences. — Placer au bain d’eau à 4o°, les solutions à 1 pour 1000 des trois 
fonmes d’allantoïne, avec 1 pour 100 de préparation fermentaire de soja et 2 pour 1000 
de sesquicarbonate d’ammonium ; doser l'acide allantoïque formé (!) après des temps 
variables. 

Les courbes ci-contre montrent qu’au début, l’allantoïne droite se détruit plus vite 
que la racémique et celle-ci plus vite que la gauche. Après un certain temps, les 
vitesses de transformation tendent vers une même valeur par suite de la racémisation 
des composés actifs due à l’alcalinité du milieu. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur une substance A!', intermédiaire entre la 
vitamine À et la B-ionone. Note de M. A. Cnevaznier, M'° Y. Cuoron 
et M. 3. Guiror, présentée par M. L. Lapicque. 


Deux d’entre nous (2), étudiant la destruction de la vitamine A sous 
linfluence de rayons ultraviolets avaient signalé les déformations que pré- 
sentent les courbes d'absorption des solutions de vitamine A dans l’hexane. 
Ces déformations nous paraissaient révéler l'existence de composés inter- 
médiaires entre le corps initial et la B-ionone, produit de destruction que 
les recherches de Hauree et Von Euler ont mis en évidence en opérant par 
ozonisalion. 

Nous avons poursuivi nos recherches et nous pouvons maintenant 
affirmer qu'il existe bien au moins une substance intermédiaire entre la 
vitamine À el la G-ionone. 

Notre affirmation repose sur les constatations suivantes : 

Si les solutions de vitamine A sont faites dans l'alcool éthylique à 95° au 


lieu d'être faites dans l’hexane, les courbes de destruction par irradiation. 


ont une allure toute différente FF celle que nous avons signalée précédem- 


: SE. ‘ . “ 
ment : le maximum reste fixé à 3280-5250 À jusqu’à une destruction très 
avancée, au lieu d’être progressivement déplacé vers les petites longueurs 


) R. Fosse, A. Brunez et P.-E. Taomas, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1615. 
2) À. CrevacLier et Ÿ. Cnoron, Soc. de Biol., 105, 1934, p. 1297. 
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d'onde; d’autre part, les déformations n'apparaissent pratiquement pas 
dans la zone 3280-3000 A. Elles existent seulement dans celle comprise 


entre 3000 et 2700 À. : 

Ce fait semble indiquer que les déformations observées dans les solutions 
d'hexane sont probablement dues à la présence de produits solubles dans 
ce milieu et insolubles dans l'alcool éthylique à 95°. 

Nous basant sur cette hypothèse, nous avons irradié un gramme du pro- 
duit très riche en vitamine À que nous utilisons. Cette irradiation est faite 
en couche très mince afin d'obtenir une action homogène. Nous arrêtons 
l’irradiation lorsqu'un prélèvement mis en solution dans l’alcool montre 
une courbe d'absorption diminuée de hauteur, mais non déformée. 

Nous lavons alors très soigneusement au moyen d’une grande quantité 
d’alcool la masse du produit irradié. De cette manière, nous avons entraîné 
la vitamine A et tous les autres produits solubles. 

Il nous reste un résidu qui, repris par l'hexane, montre une courbe d’ab- 
sorption ressemblant à celle de la vitamine À mais dont le sommet est situé 
à 3125 A°. Cette courbe correspond au produit formé au cours de l’irra- 
diation, produit que nous nous proposons d'appeler provisoirement A. 

Nous pensons en effet qu'il s’agit d’une individualité chimique précise et: 
non d’un mélange plus ou moins complexe de divers composés, car, au 
cours de vingt expériences d'irradiation conduites avec des modalités 
variées, nous avons toujours obtenu strictement le même résultat. 

D'autre part la présence de cette substance dans le produit initial non 
irradié doit être exclue; le faible résidu insoluble obtenu en opérant de la, 
même manière, mais sans faire intervenir l'irradiation, ne présente en ; 
aucun cas d'absorption ultraviolette sélective. 

Enfin, il n’est pas possible de confondre la substance A’ et la G-ionone; 


cette dernière possédant un spectre d'absorption avec maximum à 2900 À 
et une solubilité très grande dans l'alcool. 

Nous avons vu, en outre, que le produit A’, lui-même irradié, se trans- 
forme en une substance dont le sommet d'absorption est précisément 


à 2900 À et qui, en présence de semi-carbazide, se transforme en une semi- 
carbazone ayant les mêmes caractères spectroscopiques que ceux de la 
6-ionone semi-carbazone. Nous estimons pouvoir conclure que la subs- 
tance A’ se transforme en B-ionone sons l'influence de l’irradiation. 
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MICROBIOLOGIE. — L'origine mucrobienne et cytolytique de troubles des 
borssons hygiéniques. Note de M. E. Brépo, transmise par M. Hyacinthe 
Vincent. 


L'examen microscopique simple est presque toujours impuissant à 
déceler la vraie nature et surtout la cause des accidents qui se produisent 
fréquemment dans les boissons hygiéniques : opalescences, louches, plus ou 
moins rapidement suivis de précipitations. 

On découvre sans peine les diverses formes levuriennes, les mycodermes 
et les torulas, les bactéries filiformes, les grosses sarcines, les gros filaments 
acétiques. Il est déjà plus difficile de repérer la petite sarcine responsable 
de l’amertume des bières basses. Mais aucun de ces microorganismes n’est 
directement la cause des troubles ci-dessus. L'origine de cette altération 
est cependant microbienne. Nous avons pu nous en convaincre au moyen 
d’une technique spéciale. 

Nos observations microscopiques, se rapportant à la cytolyse parasitaire, 
ont été effectuées à notre banc de photomicrographie. Les examens ont été 
pratiqués en chambre obscure. Toujours la platine du microscope a été 
maintenue horizontale, le tube restant invariablement en position verticale. 
L’éclairage des préparations est obtenu par incandescence électrique 
d'intensité réglable, dont la consommation peut atteindre 6 ampères à 
125 volts. Entre la source lumineuse et le microscope sont interposés des 
écrans; l’un est en verre finement dépoli, l’autre est une cuvette à deux 
glaces polies parallèles, distantes de 5o"", contenant les solutions chimiques 
nécessaires pour obtenir un champ monochromatique ou orthochroma- 
tique. 

Les préparations ont été faites par « frottis étirés » ; tout alcali caustique, 
pour éclaircir les préparations, a été proscrit. Nos observations ont porté 
sur les microorganismes vivants. 

Le cycle morphologique complet de l'organisme ou des organismes 
responsables des accidents est la suivante. L'organisme cytoliseur est en 
sa forme la plus simple un monocoque, apparemment sphérique, ayant 
aspect d’une perle nimbée d’une auréole. Cette auréole n’est autre que 
l'enveloppe gélifiée du microbe. L’auréole possède l’apparence d’une mem- 
brane extérieure, qui, en réalité, doit être attribuée à des franges d’interfé- 
rences. Au stade de virulence exaltée, quand l'organisme est en période de 
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croissance, ses dimensions sont variables et comprises entre 0,20 et 14,00; 
mais il est des organismes ‘dont le diamètre réel semble être infé- 
rieur au minimum indiqué, et, inversement, 1l est _des géants dont le 
diamètre atteint, et parfois même dépasse 2". <a 

Je lui ai né le nom de Cytolytus polymorphus Brédo (nov. gen., nov. 
spec.) : Cytolytus, pour la raison que l’organisme est capable de dissoudre 
les membranes des cellules qu'il rencontre : bactéries, levures, torulas, 
même moisissures; polymorphus, parce qu'il peut donner lieu à des diplo- 
coques, pédiocoques, staphylocoques, streptocoques même, formés d’ar- 
ticles peu nombreux; ces microcoques peuvent subir une ou deux divisions 
successives de leur noyau, donnant l'aspect d’une croix grecque, ou latine, 
ou de Saint-André, suivant les cas. 

Si l’on soumet à l’inanition une culture jeune gorgée de réserves, 1l 
apparaît des formes bacillaires droïtes ou courbes, diversement fourchues, 
ou simplement anguleuses; celles-ci contiendront des grains en chapelets 
plus ou moins nets que leur membrane, en se liquéfiant, mettra en liberté. 
Ils grossiront, seront mobiles et cytolyseurs. 

J’ai isolé l'organisme de bières opalescentes et sujettes à se troubler 
rapidement au point d'être imbuvables. Sa culture est difficile, mais 
possible. Elle réussit en bouillon peptoné salé, s’y développant sous forme 
d'une mince traînée, à revêtement irisé, incolore et transparente, peu 
perceptible. 

Dans les boissons, la présence de l’organisme se caractérise à l'œil nu 
par les opalescences, les louches et troubles indiqués ci-dessus. On la 
reconnaît à son odeur plus ou moins forte, parfois désagréable. Le goût est 
très prononcé, quelquefois repoussant. 

Quoi qu'il en soit des relations éventuelles de Cytolytus polymorphus, 
avec des microbes déjà signalés, mais sûrement insuffisamment étudiés et 
décrits, l'essentiel de notre étude est que la cause de troubles désastreux, 
en brasserie particulièrement, est un être vivant, figuré, attaquant la 
levure, au point que le contenu de celle-ci se déverse dans la bière, et y 
alimente son destructeur. 

Le diamètre de l’organisme, à certains stades de sa vie, descend à o#,20 
ou moins encore; par conséquent aucun des filtres classiques ne peut 
l'arrêter. Certaines membranes collodionnées ne se laissent pas traverser 
par lui. De plus, ces mêmes filtres débarrassent les liquides des grosses 
micelles porteuses de l’indésirable /« goût de levure gâtée », qui existent 
dans les bières envahies par l'organisme cytolyseur. 
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BIOCHIMIE DES MICROBES. — Sur les propriétés chimiques d’une substance 
toxique etimmunisante isolée du B. d’Aertrycke. Note de M. Axpré Boivin 
et M"° Lypia MesroBeanu, présentée par M. F. Mesnil 


Nous avons indiqué (‘}) la possibilité d'extraire, de diverses bactéries, 
une substance toxique, spécifique et immunisante. Les propriétés qui vont 
être exposées se référent à des préparations obtenues à partir du B. d’Aer- 
trycke, mais plusieurs autres bactéries saprophytes et pathogènes nous ont 
fourni des préparations de constitution chimique très analogue (?). - 

La substance spécifique peut être isolée de ses solutions aqueuses et sans 
aucune dénaturation, par évaporation dans le vide à froid. On obtient un 
corps jaunâtre, d'aspect écailleux, qui se gonfle au contact de l’eau, puis se 
dissout, mais qui est insoluble dans les divers solvants organiques. 

Si l’on acidifie la solution à N/5 avec de l’acide acétique et qu’on chauffe 
à 100°, à reflux, pendant une heure, un précipité blanc se sépare, dont 
le poids représente le tiers de la matière mise en œuvre, et qui flotte au sein 
d’un liquide dépourvu de toute opalescence. Le précipité, redissous dans 
de la soude très diluée, se montre toxique pour la souris, mais à un degré 
moindre que la substance primitive. À l’hydrolyse acide, il ne libère pas 
de sucre, mais des acides gras. La solution est dépourvue de toute propriété 
toxique, elle précipite par le sérum antimicrobien, mais se montre incapable 
d’immuniser l'animal. Elle donne en abondance des sucres à l’hydrolyse, 
-mais pas d’acides gras. Elle renferme donc un polysaccharide spécifique, 
qu'on peut du reste isoler par précipitation à l'alcool. Les solutions 
aqueuses de ce polysaccharide dialysent assez rapidement à travers le col- 
lodion acétique à 5 pour 100, contrairement à la substance immunisante 
absolument non dialysable. La substance immunisante semble donc être un 
complexe formé par l'union de l’haptène polysaccharidique, non pas avec 
une albumine comme on pouvait le penser jusqu’à présent (*), mais avec un 
matériel lipidique que sa composition rattacherait aux phosphatides (*). 


(!) Comptes rendus, 198, 1934, p. 2124. 

(2) A. Borwn, I. MesroBeanu, L. MEsroBeanu et B. Nesroresou, C. /?. Soc. Biol., 
115, 1933, p. 306. 

(*) Voir en particulier les très beaux travaux d’'Heidelberger et de ses collaborateurs, 
sur le pneumocoque. 

(1) À. Borvix, I. Mesrosganu et L, MesroBEanu, C. À. Soc. Biol, 11%, 1933, p. 307. 
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Le précipité qui se forme, par clivage du complexe en milieu acétique, est 
constitué par le mélange d'acides gras libres et de matières azotées et phos- 
phorées, les unes saponifiables et les autres insaponifiables, dont nous 
poursuivons l'étude. La fraction phosphatide du complexe subirait donc 
une décomposition partielle au cours du clivage, décomposition se tradui- 


sant encore par la libération d'une certaine quantité d’acide orthophos- 


phorique, accompagnant le polysaccharide dans sa solution. 

Nous avons pratiqué la microanalyse, selon Pregl, de trois préparations 
du complexe immunisant, desséchées au préalable à 100°. Nous avons en 
outre dosé le sucre (exprimé en glucose, méthode de Hagedorn) libérable 
à l’hydrolyse acide et les acides gras libérables à l’hydrolyse acide, ces 
derniers corps étant extraits par l’éther, puis pesés. La plupart des ana- 
lyses ont été faites en double et les chiffres donnés sont des pourcentages. 


Gendres Acides 

C: H. NS P> S. sulfuriques. Sucre. gras. 

| {47,12 DATES 22004 CO Re 0 00 10,10 fo CENTS FPS 
D PNR Eee LR DR M nn een de Fo-86 Fe “ 

[I { 46,88 7291 00 D le MONS 12,99 39,6 20,04 
EL ET l46;601::6;92-r7830022,05 = 13,00 = = 

III 48 04457398 2600 #0 30:20:71 9,19 he 6 29780 
Re DS Ne TO AE OO ES TON At] - 8,98 Re + 


Le soufre est représenté, au moins pour une part, par du sulfate de cal- 
cium, fortement adsorbé sur le complexe. Les cendres sont constituées 
essentiellement par du calcium, avec des traces de fer, de cuivre et de 
silice. Notre substance active paraît être le sel de calcium d’un complexe 
phosphatide-polysaccharide. Une attaque par l'acide iodhydrique ne révèle 
aucune quantité notable de glycérol. Les acides gras totaux, à indice d’iode 
très bas, sont constitués en majeure partie par un acide solide, incolore, cris- 
tallisable à partir de ses solutions dans l’alcool et dans l’éther, et dont 4": 
peuvent être injectés à la souris (en sel de sodium) sans effet toxique. 

Nos préparations sont beaucoup moins riches en azote que celles que 
Raistrick et Topley (') viennent à leur tour d'extraire du B. d’Aertrycke, 
par une digestion trypsique suivie de précipitations par l'alcool. Il serait 
intéressant de voir si les préparations anglaises, après purification par 
dialyse, ne donneraient pas une composition se rapprochant plus de nos 
résultats. 


(*) British Journ. of exp. Pathol., 15, 1934, p. 113. 


x “: | SÉANCE DU 18 JUIN 1934. 2213 
_ Dansla Feodhte séance, M. Henri B. Reiriwéer à adressé une Note 


Sur un phénomène de mation de l’eau chaude, dans laquelle est repro- 
duit un passage du pli cacheté n° 10541 ouvert le même jour (p. 2048). 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


ANEO 4on, l'Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


/ 


La Section de Physique générale, par l'organe de M. M. Brillouin rem- 
plaçant le Doyen empêché, présente la liste suivante de candidats à la 
place vacante par le décès de ee P. Villard : 


Dnprenuerehgne es... M. Pauz LanEvix. 
DD ACGO RO ES RE NX + re mes M. Henri ABRAHAM. 
| ! MM. Jean Becquerez, 
En troisième ligne, ex æquo par \ Eveëne BLocu, 
ordre alphabétique ............. se | Eusixe Darmois, 


CamiILLE GUTTON. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 1730". 


EU | | AE D 


née 1 - diet 
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ERRATA. 


(Séance du 7 mai 1934.) 


Note de M. £. O. Lovett, Sur certaines courbes gauches qui généralisent 
les coniques : 


Page 1664, ligne 15, au lieu de at?, lire atl; et au lieu de Vt', lire yt"; ligne 16, 
au lieu de a(n—l)e, lire a(n — t}t'. 


4 (Séance du 4 juin 1934.) 
Note de M. J. Loiseau, Les équations générales de la mécanique et 
l’électromagnétisme : 


Page 1981, ligne 8, la formule doit être modifiée ainsi : 


2 


: ‘Es W | ®° , D? AOL à 
(3) è ide par] (5) +17 — oi mot [5 


À à Br Dr : . LEE à 
ligne 14, au lieu de —, lire es formule (4), le premier chiffre des indices 11, 12, 13 
Ÿk ?, 
doit être remplacé par une virgule. 
Page 1982, ligne 10, les primes placées devant les indices 2, 3, 4 doivent être rem- 
placées par des virgules. 


Note de MM. CI. Gautier et À. Ricard, Étude spectrographique de la 
bile de bœuf : 


Page 2027, au-dessous du spectre, au lieu de MN, lire Mn. 


Page 2028, ligne 19, au lieu de La bile est un émonctoire, lire Le foie, par la bile, 
est un émonctoire. 


LANCE 


Page LB ligne 3, au lieu de Sh ee : 
_ ligne, Lemplaoet le ; par le signe - — | 


